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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présinent pe L’Axsrirur prie l’Académie de vouloir bien désigner 
l’un de ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la prochaine 
Séance générale, qui doit avoir lieu le 6 avril prochain. 


CHIMIE. — Sur l'analyse et les applications de la qaize; par MM. H. Sainre- 
Crame Devizze et J. Desnoyers (1). 


« Le compte rendu des expériences faites au laboratoire de Mézières 
(Ardennes) en 1839, par M. Sauvage, ingénieur des Mines, inséré dans 
le tome XVIII des Annales des Mines (1840), contient l'analyse d’une roche 
connue dans le département des Ardennes sous le nom de qaize ou pierre 
morte. 

» D'après ce compte rendu, cette roche se trouve à la base de la for- 
mation crétacée; elle recouvre les argiles du gault. La puissance en est 


(1) La Compagnie des Chemins de fer de l'Est m'a chargé d’un travail sur les terrains 
traversés par son réseau, travail à l'exécution duquel s’est adjoint le digne fils de notre 
savant confrère de l’Académie des Inscriptions. J’en extrais ce qui peut intéresser la science 
et présenter une utilité générale. H, Sainre-Craire DEVILLE, 
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considérable ; elle est de plus de 100 mètres au sud du département. C’est 
une pierre très-tendre, légère, d'une nuance grisâtre : soumise à une forte 
calcination, elle perd 0,08 de son poids; une dissolution de potasse lui 
enlève 0,56 de silice gélatineuse. Le résidu, en partie attaquable par l'acide 
chlorhydrique, consiste en silicate de fer, d’alumine, de potasse et de 
magnésie, puis en argile et en sable fin quartzeux. 

» D’après l'analyse de M. Sauvage, confirmée par celles qui vont suivre, 
la gaize a la composition suivante : 


AUS ARE en anbs ave Eee 7 6,050 
Silice à l’état gélatineux. . ...... 45 0300 . 
Sable vert très-divisé (chlorite)..... 0,120 
A DOIIE.. Rent iahene ae APR à RCPE ES ie 
Sable. AH AUATIZBUX.3 2.1 2. 0,170 
1,000 


» Dans le tome XX des Annales des Mines, M. Sauvage est revenu sur 
cette roche singulière. Il a analysé un échantillon pris dans la partie supé- 
rieure de la formation, sous la craie, lequel avait encore beaucoup de silice 
gélatineuse, mais renfermait aussi une forte proportion de carbonate de 
chaux. 5 

» Un second échantillon de la partie moyenne de la formation était 
très-riche en silice soluble; il en contenait jusqu’à 68 pour 100. M. Sau- 
vage signale dans son Mémoire un rapprochement d’un haut intérêt: en 
examinant les assises de l'étage jurassique de l'Oxford-Clay, il à trouvé en 
bancs nombreux et épais, au milieu des calcaires argileux et des marnes, 
une roche grise, tendre, légère, qui présente identiquement la composition 
de la gaize du pays de Vouziers. 

» Dans la Statistique géologique et minéralogique du département des 
Ardennes, publiée à Mézières en 1842, par M. Sauvage, en collaboration 
avec M. Buvignier, le terrain qui renferme la gaize se trouve minutieuse- 
ment décrit. Il est classé dans la partie supérieure des grès verts au-dessus 
du gault, lequel repose lui-même sur les sables verts; ceux-ci renferment 
les minerais de fer bien connus des environs du Grandpré et ces nodules 
si remarquables que l'on rencontre sur toute la ligne d’affleurement des 
sables, et qui sont aujourd'hui l’objet d'exploitations considérables. Ce 
terrain de gaize, qu'on commence à observer au sud d’Attigny, remonte la 
vallée de l’Aisne, dont il forme les coteaux, se développe beaucoup dans 
l'arrondissement de Vouziers, puis dans le département de la Marne, à 
Sainte-Ménehould, aux Islettes, et continue à affleurer dans la direction 
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du sud, pour se terminer en s’amincissant sur les coteaux de la rive droite 
de la Marne, en face de Révigny. La gaize à la partie inférieure, sur le 
gault, se charge d'argile, et à la partie snpérieure, aux approches de la 
craie, elle s'imprègne de carbonate de chaux. MM. Sauvage et Buvignier 
signalent ce fait remarquable d’une roche si étendue et si épaisse, qui con- 
siste en grande partie en silice hydratée; ils reviennent sur ce rapprochement 
singulier de la gaize avec certains bancs fort développés de l'Oxford-Clay, 
qu'on peut observer dans l’arrondissement de Rethel. Enfin, ils émettent 
l'opinion que ces roches siliceuses pourraient n’être qu’une agglomération 
de carapaces d’Infusoires (x). 

» Lors de la construction récente du chemin de fer de Châlons à Verdun, 
le tracé a traversé dans sa largeur cette formation, et le souterrain des 
Islettes est tout entier dans la gaize. 

» Les échantillons de gaize que nous avons soumis à une étude attentive 
et prolongée ont été recueillis sur les divers points du tracé de ce chemin 
de fer, entre Sainte-Ménehould et Clermont-en-Argonne. Ils avaient pres- 
que tous le même aspect. La roche est facile à couper au couteau, mais elle 
use très-rapidement le tranchant de la lame, elle est d’un gris-bleu pâle 
ou d’une couleur jaune pâle, tenant à la présence d’une quantité plus ou 
moins grande d'oxyde rouge de fer : sa composition est d’ailleurs très- 
variable d’une localité à l’autre. Nous en avons fait l'analyse immédiate en 
y recherchant la proportion de silice soluble dans une solution très-faible 
de potasse (5 de potasse hydratée du commerce) qu’on renouvelait par 
trois fois, jusqu’à ce que toute action dissolvante eût cessé. 

» L'eau hygrométrique était dosée en chauffant la roche séchée à Pair 
dans une étuve à eau bouillante. L’eau de combinaison était obtenue en 
calcinant la matière pendant longtemps à une température très-élevée : on 
compte avec elles la matière organique et l'acide carbonique de la chanx. 
L'analyse élémentaire a été faite en fondant la roche pulvérisée avec son 
poids de carbonate de chaux pure, au feu d’une lampe alimentée par la ben- 
zine du commerce et dont la description a été donnée dans le tome XXX VII 
des Annales de Chimie et de Physique, p. 1003. Cette lampe a l'avantage 
de porter le creuset de platine employé dans l’analyse à une température 


(1) M. Alphonse. Milne Edwards, qui a bien voulu, à notre prière, examiner ces échan- 
tillons de gaize au microscope, y a trouvé, en effet, quelques débris de corps organisés de 
forme cylindrique, ayant 4 à 5 centièmes de millimètre et ressemblant à des Bacillaires ou 
à des fragments de spécules de Spongiaires, mais n’y a rencontré aucun Foraminifère. 
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très-voisine du point de fusion du platine, sans toutefois l’atteindre. Le 
verre calcaire ainsi obtenu était dissous et traité par les méthodes de la voie 
moyenne publiées dans le tome XXXV des Annales de Chimie et de Physique, 
p. 242. Nous n'avons pas dosé les alcalis. 

» Nous donnons ici quelques-uns des résultats des analyses sommaires 
que nous avons faites sur la gaize. Ces analyses auront, sans doute, quelque 
intérêt à cause de l’usage qu’on pourra faire de cette roche, qui, jusqu'ici, 
n’est utilisée que comme pierre à bâtir, quand elle n'est pas trop gélive. 


Eau 
Numéros hygro- Eau Silice Silice Sesquioxyde 
d'ordre(r). métrique. combinée. soluble. insoluble, Alumine. de fer. Chaux. Magnésie. Somme. 


_ 


2 à 4,2 See) 40,6 0,9 4,0 "Rs D,0 de: 
2. AU d,2 56,9 40,8 6,6 5e 2,6 0,8 100,7 
4. Es : K 53 39,6 39,3 7 3,9 1,7 0,4 100,0 
5. 3,4 Ye) 43,7 40,8 ,8 2,9 0,9 0,0 98,7 
9. 3,0 24 44,8 42,0 ,1 250 0,3 0,0 100,1 

12. Ces 8,0 2032 40,6 


7 

3 

5 

70 4,4 4,9 0,9 97 »7 
14. 529 D 4 2150 41,8 853 84€ D 1,0 98,7 
17e De 20 47,0 40,3 ER 257 a traces 99,2 
18. 20 7,2 39,2 39,0 3,8 2,0 AA 1,0 99,2 
93. 3,4 2940 30,0 24,7 D ss 9:9 1,6 100,4 
2%. 4,2 3,9 46,2 38,4 4,5 3,4 traces traces 100,6 


(1) Ces numéros, donnés par l'ingénieur de la Compagnie de l’Est, sont en rapport avec 
la distance des gisements comptée à partir de Sainte-Ménehould, 
N° 1. Tranchée de la route de Vitry-le-Francais au piquet 440, pris au milieu de la tran- 


chée : bancs variant de 5o à 6o centimètres d'épaisseur, gélive et employée aux remplis- 
sages. 


N°2. Tranchée de la gare de Sainte-Ménehould au piquet 4/9 : gaize tendre et gélive. 


N° 4. Tranchée de l’ancienne route impériale près de Crèvecœur : un peu plus dure que 
le n° 1. 


N° 5. Carrière de la Côte-Billon, en face du piquet 461 : gélive et employée aux rem- 
plissages. 


k SEA Je 
N° 9. Carrière du plateau de la Grange-aux-Bois : bancs compactes, durs, résiste en 
élévation aux intempéries, employée aux constructions, 
0 A Q AS Q : are Q Q A FE 
| A2 Tête Reims du souterrain, au niveau du rail : gaize noire, très-dure, se délitant 
à l'air. 
N° 14. Sur le chemin, au-dessus de la tête : grise, assez dure, se délitant à l'air. 
N° 17. Carrière du haut de la côte de Biesme : employée aux constructions, résiste aux 
intempéries. | 
N° 18. Intérieur du souterrain: gaize noire et compacte, se désagrége à l’air. 
0 A 3%, e » Ni A 
N° 23. Tranchée de la butte aux Canons, piquet 514; prise à 3 mètres au-dessus de 
l'argile noire : gaize très-tendre. 


N° 2%. À moitié du talus de droite : gaize peu dure, compacte et se délitant à l'air. 


(585) 


» Ce tableau nous montre que certains échantillons peuvent être con- 
sidérés comme de la silice pure ou à peu pres pure. Or les emplois de la 
silice sont aujourd’hui fort nombreux. On s’en sert pour la verrerie, pour 
la fabrication du silicate ou verre de soude, ou de potasse soluble, pour la 
fabrication de briques aujourd’hui fort estimées et dont la matière première 
est constituée par du silex broyé. 

» La gaize se travaille avec la plus grande facilité au pic et au ciseau. 
Rien n'est plus simple que d’en composer des blocs qu’on équarrit sans 
peine. De là l'idée nous est venue d’étudier les effets de la cuisson forte ou 
modérée sur cette roche, dans l'espoir qu’on pourrait obtenir ainsi facile- 
ment et à bas prix des pièces de four ou de hauts fourneaux en une matière 
presque aussi réfractaire que la silice pure. 

» La gaize brute a pour densité apparente 1,48, ce qui en fait une pierre 
très-légère. Chauffée au rouge vif, cette densité devient égale à 1,44; nous 
avons déterminé le retrait cubique qui est très-faible et égal à 0,022 du vo- 
lume primitif. Le retrait linéaire, trois fois plus petit, est donc négligeable. 

» Un creuset, pris dans une masse de gaize et travaillé au tour, a sup- 
porté la température de fusion du fer sans se fendre et sans se déformer, et 
sans donner des traces bien apparentes de fusion. Il avait été rempli de 
fragments de fonte de fer. | 

» Il faut conclure de là que rien ne serait plus facile que de tailler dans 
cette matière molle, avant sa cuisson, des briques, des pièces de four et de 
hauts fourneaux, même des creusets, de les cuire à une basse température, ce 
qui leur donne une très-grande dureté et une très-grande résistance à l’écra- 
sement et au choc, pour s’en servir dans les opérations dé l'industrie des 
métaux, peut-être même dans les constructions. Nous appelons Pattention 
des industriels sur cette matière. 

» 1l est bien évident qu'il faudra choisir de préférence les portions de la 
roche qui contiennent le moins de fer et le moins de chaux, ce qu’indi- 
quent nos analyses. Les creusets fabriqués au tour dans des blocs de gaize 
ne peuvent pas être comparés aux creusets de pâte homogène faits avec dé 
l'argile convenablement pétrie et travaillée. L’oxyde de fer n’y est pas ré- 
pandu uniformément. Aussi les creusets très-fortement chauffés que nous 
montrons à l’Académie présentent à leur surface, et dessinées en noir, les 
stries plus onu moins fines et colorées en rose qu’on trouve sur la roche à 
l'état brut. Mais la pâte elle-même se comporte comme de la silice à peu 
près pure, c’est-à-dire qu’elle est réfractaire quand elle provient d’une gaize 
convenablement choisie. 


( 586 ) 


» Au lieu de la silice hydratée de l’est de la France ou de la gaize, on 
rencontre en grandes masses dans le midi de la France de l’alumine égale- 
‘ment hydratée ou bauxite. Cette matiere, sur laquelle l’un de nous (voyez 
Annales de Chimie et de Physique, t. LXT, p. 309) à publié un Mémoire 
descriptif et analytique, est aujourd’hui, grâce aux travaux de M. Le Cha- 
telier, employée comme matière réfractaire : elle est destinée, sans doute, 
à rendre de grands services. En outre, dans la grande usine de M. Merle, à 
Alais, on emploie la bauxite pour fabriquer l’aluminium, l’alumine, l’alu- 
minate de soude et du sulfate d’alumine absolument exempt de fer. Il est 
probable que la gaize est destinée à prendre aussi sa place parmi les ma- 
tières premières que l’industrie peut utiliser, et que cette matièfe si inté- 
ressante, doni le savant directeur des Chemins de fer de l'Est a depuis plus 
de trente ans découvert la composition et la situation géologique, trouvera 
enfin d’utiles applications. C’est pour les provoquer que nous avons publié 
celte Note. » 


M. Êue pe Braumowr fait observer que la présence de la silice gélati- 
neuse dans la gaize de l’est de la France et la manière particulière dont 
cette roche se conduit sous l’action de la chaleur, d’après les remarquables 
expériences de MM. Henri Sainte-Claire Deville et Desnoyers, acquièrent 
un nouveau degré d'intérêt par le rapprochement qu'on peut en faire avec 
certains faits observés dans d’autres contrées. 

« Depuis que les analyses de M. Sauvage, dit M. Élie de Beaumont, 
m'ont fait connaitre la présence de la silice gélatineuse dans la gaize de 
l’Argonne, il m'a paru trés-probable que la craie tuffeau des bords de la 
Loire (Bourée, environs de Tours, de Saumur, etc.), qui fournit aux dépar- 
tements de l’Guest de si belles pierres de taille, doit à la présence de la 
silice gélatineuse la propriété qu'elle possède de se couper très-facilement 
dans la carrière et de durcir fortement par l'exposition à l’air. Je crois 
qu’on doit attribuer à la même cause les propriétés de la craie tuffeau de 
Reigate, dans le comté de Surrey, en Angleterre ( Reigate fire stone), pro- 
priétés qui la font rechercher pour la construction des fours, et qui lui ont 
fait donner le nom de pierre à feu. 

si Ces roches appartiennent au même horizon géologique que la gaize de 
l’Argonne, et elles ont en commun avec la gaize un facies particulier dont 
le caractère le moins difficile à définir est une esquillosité sui generis. Ce 
facies se retrouve dans certaines couches du terrain crétacé inférieur situées 
_au même niveau géologique dans d'autres régions, notamment dans le 
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Jura, dans les montagnes du département de l'Isère (Villard-de-Lans), de 
Bollène (Vaucluse), etc. Cela pourrait conduire à penser que la propriété 
de déposer de la silice gélatineuse, de même que celle de déposer des grains 
verts de silicate de proloxyde de fer (elauconie) et des nodules de phos- 
phate de chaux, a été, à un moment donné, le caractère des mers de la 
période crétacée, dans une partie de l'Europe. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Note sur quelques dérivés cristallisés des hydrocarbures 
de la houille; par M. Des CLoizraux (1). 


« Les produits obtenus par M. Rommier au moyen de l’action de l’acide 
nitrique sur les hydrocarbures de la houille, solubles ou insolubles dans 
l'acide sulfurique, donnent la plupart, dans l'alcool, dés cristaux bien 
déterminables. L'examen de ces cristaux m’a conduit à reconnaitre et à 
séparer : 

» 1. Dans les produits des hydrocarbures insolubles dans l'acide sul- 
furique : 

» 1° Le binitroxylène fusible à 92 degrés, déjà signalé par Fittig. Il ap- 
partient au système clinorhombique, et il offre des prismes rhomboïdaux 
obliques de 98°40', dont la base fait, avec les faces latérales, un angle de 
120°30', et dont la diagonale horizontale de la base, sa diagonale inclinée 
et la hauteur du prisme sont entre elles comme les nombres 


12 11 0901219, 790:010 110.00, 


» 2° Le binitromésitylène, fusible à 86 degrés, qui se présente en aiguilles 
d'aspect soyeux, terminées par un biseau, et paraissant orthorhombiques, 
comme l’a annoncé Hoffmann. Les cristaux peuvent être rapportés à un 
prisme rhomboïdal droit, dans lequel les deux diagonales de la base et la 
hauteur offrent le rapport 


D':d'h ci 769,214 : 656,991 : 191,909: 


» IL. Dans les produits des hydrocarbures solubles dans l’acide sul- 
furique : 

» 1° Binitroxylène &, cristallisant sous forme de lames minces, transpa- 
rentes .et éclatantes. Ces lames appartiennent au système clinorhombique; 
elles peuvent étre dérivées d’un prisme rhomboïdal oblique de 85°30', dans 
lequel l’inclinaison de la base sur le plan 2! est de 119°20’, et le rapport 


(1) Poirla Note de M. Rommier, p. 641. 
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entre la diagonale horizontale de la base, sa diagonale inclinée et la hauteur 
du prisme est celui des nombres 


D:d:h::427,235 : 530,181 : 904,140. 


» A travers la face L', qui est toujours prédominante, et suivant laquelle 
a lieu l'aplatissement des cristaux, on voit, dans l'huile, à l’aide du micro- 
scope polarisant, deux systèmes d’anneaux orientés dans un plan normal à 


l’arête d’intersection D et dont la forme et les couleurs annoncent une 


belle dispersion des axes optiques et une très-forte dispersion inclinée. 

» 2° Binitroxylène B, plus soluble dans l'alcool que le précédent, et 
se déposant, en partie avec lui, en partie après lui, dans la dissolution 
alcoolique qui les renferme tous deux. Les cristaux de ce corps sont très- 
fragiles, faiblement translucides, et ils appartiennent au système triclinique. 
Leur forme est celle d’un parallélépipède obliquangle de 109 degrés, dont 
la base fait, avec les faces latérales m et #, des angles de 96° 42’ et 95 degrés, 
et qui porte, sur trois angles solides de sa base, les modifications a", e", i'. 
Les deux côtés de la base sont à la hauteur dans le rapport 
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» 3° Le binitrocumene x, qui ne s’est encore présenté qu’en petites 
lames lenticulaires, groupées en roses, et de forme indéterminable. 

» 4° Le binitrocumène B, fusible à 86 degrés, qui n’a encore fourni 
que de fines aiguilles à éclat soyeux, à peu près opaques, dont les faces sont 
trop arrondies pour pouvoir se prêter à des mesures précises. 

» Ces déterminations, quoique incomplètes pour les deux cumènes, 
prouvent que les produits dérivés des huiles de houille sont encore plus 
nombreux qu'on ne l'avait cru jusqu'ici, et qu’ils exigent de nouvelles in- 
vestigations. Elles montrent aussi une fois de plus, par l'exemple des deux 
variétés de binitroxylène, dont les cristaux incompatibles ont une grande 
tendance à se former ensemble, avec quelle prudence on doit se prononcer 
sur certaines propriétés, et notamment sur le point de fusion, de corps iso- 


meres qu'il est souvent si difficile de séparer complétement les uns des 
autres, » 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Remarques sur la position des trachées dans les 


Fougères (cinquième Partie); propagules du rhizome du Blechnum occi- 
dentale; par M. A. Trécur. 


« Dans l’avant-dernière séance, j'ai dit que, dans le rhizome du Blech- 
num occidentale, arrivé à son plus complet développement, il n'existe ni 
vaisseaux annelés, ni vaisseaux spiraux dans la partie inférieure et dans la 
partie supérieure des mailles du réseau vasculaire, et que l’on ne trouve 
quelques vaisseaux annelés et des traces de petits vaisseaux spiraux que 
tout prés de l'insertion des faisceaux pétiolaires. Des vaisseaux spiraux et 
annelés étant observés dans toute la longueur des très-jeunes rhizomes qui 
sont produits par la modification de l'extrémité d’un faisceau ordinaire- 
ment radicigène, inséré à la base de chaque maille du système vasculaire 
de la tige, je vais décrire succinctement la structure de ces propagules du 
rhizome (1). 

» Sur deux plantes contenues dans un petit pot d'environ 8 centimètres 
de diamètre, ce mode de propagation était renouvelé dix fois. Le faisceau 
par lequel chaque propagule s’insère sur la plante mère ne diffère en rien, 
par sa structure et par sa dimension, du faisceau qui donne ordinairement 
des racines à la même place. Il est réniforme à son point d'attache au bas 
de la maille, et, un peu au-dessus, ses plus petits vaisseaux sont à la péri- 
phérie, et principalement ou seulement aux deux extrémités du grand dia- 
mètre, qui est horizontal, absolument comme dans les faisceaux radicigènes 
de même origine. Quelquefois le groupe vasculaire est canaliculé sur sa face 
antérieure, et parfois il l’est aussi sur sa face intérieure, comme pour attester 
sa constitution binaire. Près de sa sortie de la tige ou plutôt de la base du 
pétiole, ce groupe vasculaire devient d'ordinaire cylindrique, plus rarement 
il reste un peu canaliculé au côté supérieur. Là, près de l'insertion exté- 
rieure, il forme, avec l'écorce qui Fenveloppe, un cylindre de 1 millimètre 
à 1,5 de diamètre, qui grossit graduellement en s’allongeant. Le corps 
vasculaire central s’épaissit dans la même proportion; mais bientôt les vais- 
seaux disparaissent de son centre, ou ils sont remplacés par des cellules plus 
étroites qu’eux et à parois minces. Les plus petits vaisseaux sont répartis à 
la circonférence, et les gros sont inégalement distribués autour de l’axe 
cellulaire nouvellement formé. 


(1) Les vaisseaux spiraux de ces jeunes rhizomes ont déjà été signalés à la page 487 de ce 
volume. 
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» Autour de ce corps vasculaire, est une zone d’utricules étroites repré- 
sentant le tissu dit du système cribreux et deux ou trois rangées de cellules 
un peu plus larges à l'extérieur de celui-ci. Cette zone est recouverte d’une 
écorce dont les cellules internes sont brun-jaunâtre, à parois épaissies, et le 
parenchyme moyen à peu près incolore dans les jeunes organes, tandis qu'à 
la surface de cette écorce est une strate épaisse de quatre à cinq cellules 
étroites et brun-jaunâtre comme les cellules internes. Dans les propagules 
plus âgés, toutes les cellules corticales de cette partie inférieure de l'organe 
peuvent avoir les parois noirâtres. 

» Dans la partie vasculaire tubuleuse, les vaisseaux, d’abord inégalement 
répartis, se disposent avec plus de régularité autour de la région ‘centrale 
purement cellulaire, et un peu plus haut une scission s'effectue à la face 
supérieure de ce tube. Le corps vasculaire tubuleux s’ouvre donc longitu- 
dinalement de ce côté, simulant alors sur la section transversale une sorte 
de fer à cheval. Cette fente s’élargissant de bas en haut du propagule, le 
tissu brun périphérique y pénètre, refoule sur les côtés les cellules centrales 
étroites et incolores, qui vont constituer le tissu cribreux de la face interne 
du système vasculaire. 

» Les extrémités du fer à cheval, ou mieux les bords de la gouttière, 
d’abord obtus et d'épaisseur égale aux autres parties de la figure, s’atté- 
nuent un peu. Chacun de ces bords contient un petit groupe de vaisseaux 
spiraux et annelés (1). C’est la première indication des faisceaux foliaires. 

» Vers la même hauteur, sur le côté opposé du système vasculaire, il 
se manifeste au fond de la gouttiére une éminence à laquelle correspond 
un peu plus haut l'insertion de la première racine adventive. Immédiate- 
ment au-dessus de l'insertion de ce faisceau radiculaire, le fond de la gout- 
tière s'ouvre, et l’on a alors deux faisceaux à section transversale oblongue, 
convexe extérieurement, un peu concave sur la face interne. Chaque 
nouveau bord de ces faisceaux est pourvu aussi d’un groupe de vaisseaux 
spiraux et annelés. Là, près de leur séparation, au-dessus de l'insertion de 
la racine, les deux faisceaux sont rapprochés. Ils sont plus divergents sur 
l’autre côté, ou la scission du tube à commencé. Sur ces deux bords plus 
anciens des faisceaux tigellaires, les deux premiers faisceaux foliaires 
s’accusent de plus en plus, et bientôt ils s’isolent de ceux de la tige. 


(1) Les vaisseaux spiro-annelés sont pourvus d’nne fine membrane quand les anneaux 
ou les tours de spire sont écartés, tandis que des vaisseaux à spiricules serrées mais dérou- 
lables, ne laissent pas apercevoir de membrane, 
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» Ces deux faisceaux foliaires gréles et cylindroïdes, qui ont leurs vais- 
seaux spiraux et annelés sur leur côté dorsal, s’écartent de plus en plus de 
ceux dont ils émanent, tandis que, de l’autre côté des deux faisceaux de la 
tige, deux autres faisceaux foliaires se séparent de la même manière. 

» En même temps l’un des deux faisceaux de la tige tend à se diviser. A 
quelque distance au-dessous du point où il doit le faire, on peut remar- 
quer déjà'sur sa face externe un groupe de petits vaisseaux parmi lesquels 
sont des vaisseaux spiraux et annelés. Un nouveau faisceau radiculaire en 
émerge un peu plus haut, puis la bifurcation s’effectue. Cette nouvelle 
bifurcation constitue la troisième maille du jeune rhizome. Des bords de 
cette maille sort à une certaine hauteur une autre paire de faisceaux fo- 
liaires. Une quatrième maille survient bientôt par la division du second 
faisceau primaire. Avec elle apparaît un nouveau faisceau radiculaire et 
une quatrième paire de faisceaux foliaires. 

» Des quatre faisceaux de la tige qui existent alors, les deux qui bordent 
la maille la plus ancienne se rapprochent, et en se fusionnant ils ferment 
cette maille à la partie supérieure. Un peu plus haut les deux autres fais- 
ceaux, qui limitent la deuxième maille apparue, ferment celle-ci de la 
même maniere. On peut n’avoir plus alors que deux faisceaux tigellaires, 
mais plus loin ils se divisent de nouveau pour produire des mailles nou- 
velles. Je n’ai point vu une telle division donner au rhizome plus de cinq 
faisceaux à la fois. 

» Voyons maintenant ce que deviennent les faisceaux foliaires qui ont 
été mentionnés. Toute cette partie inférieure du jeune rhizome ne porte 
pas de feuilles. Il n’existe à la surface de la tige, ordinairement près du côté 
gauche de chaque racine adventive ou un peu plus haut, qu’une petite pro- 
tubérance quelquefois à peine sensible dans le bas du rhizome, mais qui 
s'élève davantage à mesure qu'elle naît plus haut sur la tige. C’est dans 
chacune de ces protubérances que va se terminer chaque paire de fais- 
ceaux foliaires. Les deux faisceaux de la même paire semblent s’y accoler 
à la facon des deux dorsaux du pétiole des feuilles adultes; ce qui paraît 
indiquer que, dans cette plante, ce sont les faisceaux supérieurs, quoique 
plus forts, qui naissent des dorsaux, et non ces derniers des supérieurs. 

» Vers l’époque à laquelle le rhizome possède ses cinq faisceaux tigel- 
laires, les feuilles parfaites apparaissent. Toutes celles que j'ai observées 
possédaient les deux faisceaux principaux ou supérieurs etles deux dorsaux 
insérés sur le côté externe de ceux-ci, et ces dorsaux se réunissaient en un 
seul un peu au-dessus de la base du pétiole. 


To. 
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» De plus, la zone des cellules brunes qui entoure les faisceaux dans la 
partie inférieure du jeune rhizome dégénère dans les parties plus élevées 
en groupes de cellules noires placées sur les deux faces des faisceaux. De ces 
cordons noirs, contigus aux faisceaux de la tige, s’en détachent d'autres qui 
accompagnent les faisceaux du pétiole. Les deux faisceaux supérieurs en 
ont un plus gros sur la face interne, un plus petit sur la face externe. Les 
deux faisceaux dorsaux n'en ont qu’un seul chacun sur la face interne, et 
ils se réunissent pendant la fusion des deux groupes vasculaires. 
» Tels sont les principaux traits de l’organisation et du singulier mode 
de propagation des rhizomes du Blechnum occidentale. » 


* 


PHYSIQUE. — Notice sur les variations de la capacité calorifique de l’eau 
vers le maximum de densité; par ME. Hirx (1). 


« MM. Pfaundler et Platter ont publié récemment les résultats d’une 
série d'expériences qui ont eu pour objet de déterminer la capacité calori- 
fique de l’eau à des températures tres-rapprochées de son maximum de 
densité. Ces expériences tendraient à prouver que, bien loin d’être à peu 
près constante et égale à r, comme on l’admet, cette capacité varierait au 
contraire très-notablement. 

» C’est ce que montre le tableau que ces physiciens ont calculé à l’aide 
d’une formule qui traduit leurs expériences dans les limites de tempéra- 
ture où elles ont été exécutées, tableau dont je donne ici un extrait : 


Quantité de chaleur 


Température, Capacité calorifique. par gramme d’eau. 


0,00 1,,0000000 0 ,0000000 
0,50 0 ,9647665 0,4901831 
1,00 0,9012754 0 ,9683880 
1,90 0,9548597 1,4443022 
2,00 0,9712580 1,9253810 
2,00 0,9966152 2,4170511 
3,00 1,0274821 . 2,0228712 
200) 1,0608154 3,4449419 
4,00 1,0939781 3,9836931 
4,50 1,1247388 4,5385174 
5,00 1,1012720 5,1077287 
5,50 1,1721601 5,6888467 


à —. FR Pere ù " 
(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 


ne ss os at rdr . 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 


( 593 ) 


Quantité de chaleur 


Température. Capacité calorifique. par gramme d’eau. 


6,00 1,1863882 6,2787546 
6,50 1,1933497 6,8740215 
. 7,00 1,1928436 7,4078372 
7,50 t,1850746 8,0656524 
8,00 1,1706537 8,6647692 
8,50 1 ,1505976 9,2353647 
9,00 1,1263202 90056156 
9,90 1 ,0996774 10,3612944 
10,00 1,0720772 10 ,90/2000 


» On voit que les capacités à 1°,25 et 6°,75 différent entre elles de près 
de 20 pour 100. Une telle variabilité, supposée réelle, est de nature à 
frapper tous les physiciens; elle constituerait une singularité de plus à 
ajouter à celle que présente l’eau vers 4 degrés; elle condamnerait les résul- 
tats d’un grand nombre d'expériences qui ont été faites par divers physi- 
ciens, et à l’aide d’eau prise entre zéro et 12 degrés, sur la capacité calori- 
fique d’autres corps, sur les chaleurs de combinaison, etc., ete. 

» Ces considérations, dont chacun sentira l'importance, et que 
MM. Pfaundler et Platter ont d’ailleurs eax-mêmes fait ressortir, m'ont 
engagé à vérifier le fait par une méthode radicalement différente. 
MM. Pfaundler et Platter ont eu recours à la méthode bien connue des 
mélanges : deux masses d’eau exactement pesées, et prises à des tempé- 
ratures différentes exactement mesurées aussi, étaient mélées rapidement, 
puis on prenait la température du mélange. On comprend aisément com- 
ment, à l’aide d’un nombre suffisant d'expériences de ce genre faites dans 
des conditions variées de poids et de températures, on arrive à résoudre le 
problème posé. 

» Voici le principe sur lequel repose la méthode que j'ai substituée à la 
précédente : « Ajouter successivement à une même masse d’eau des quan- 
» tités, égales eutre elles, de chaleur, et mesurer l'accroissement de tempé- 
» rature produit par chacune de ces additions. » 

» Pour obtenir ces additions égales de chaleur, j'ai eu recours à un 
véritable thermomètre à eau, de très-grandes dimensions, que j'échauffais 
toujours à une même température, que je plongeais dans la masse d’eau 
soumise à l'expérience, et que j'y laissais toujours redescendre à une même 
température. Le réservoir de ce thermomètre était en fer-blanc, de forme 
cylindrique (0,04 de diamètre sur 0®,15 de hauteur), et contenait envi- 
ron 200 grammes d’eau; il était muni d’un tube mince en verre, portant 
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deux traits de repère, dont la distance pouvait être changée à volonté. Je 


5 


chauffais le réservoir sur une lampe à esprit-de-vin, jusqu’à ce que la 


colonne d’eau dépassat d’un centimètre ou deux le repère supérieur; 
j'attendais que, par suite du refroidissement, elle affleurât de nouveau le 
trait, puis je plongeais dans l’eau du calorimètre que J'agitais fortement ; au 
moment où la colonne thermométrique affleurait le trait inférieur, je reti- 
rais le thermomètre. 

» On voit que ce mode d’expérimentation est en quelque sorte l'inverse 
de celui qu'ont employé d’une façon si originale MM. Favre et Silbermann : 
tandis que ces habiles physiciens ont transformé le thermomètre en calori- 
mètre, je l'ai, de mon côté, transformé en calorifère. Les deux tempéra- 
tures, supérieure et inférieure, de mon thermomètre, et par conséquent 
la quantité de chaleur abandonnée par lni dépendaient uniquement de la 
distance des repères; il m’eût été tres-facile de les évaluer, et de connaitre 
ainsi la quantité absolue de chaleur cédée; mais cela était complétement 
inutile pour le but que je me proposais. Je ferai à la fin de ce Mémoire 
l'examen critique des fautes que peut donner cet instrument. 

» L'eau soumise à l’expérience était contenue dans un vase cylindrique 
en laiton très-mince, de 0",2 de diamètre sur 0", 38 de hauteur, porté 
sur quatre petits pieds et placé dans une boîte cylindrique en carton, dou- 
blée de drap intérieurement, de 0,28 de diametre sur 0",44 de hauteur. 
Il existait ainsi entre les parois de ces deux cylindres une couche d’air de 
0",04 d'épaisseur, Un couvercle en bois s’engageait exactement dans la 
boite en carton et posait sur le calorimètre de manière à mettre l’eau à 
l'abri de l’air externe. Ce couvercle était pourvu d'ouvertures donnant 
passage aux divers thermomètres, etc., etc. Le poids de cette eau s'élevait 
à 9700 grammes; celui du calorimètre était de 672 grammes; ce qui repré- 
sente 63 grammes d'eau environ ; J’évalue à 20 grammes au plus le poids 
d’eau que représentaient l’agitateur et les thermomètres dont je vais parler : 
ce poids total de 83 grammes n’est, comme on voit, qu’une fraction négli- 
geable du poids de l’eau elle-même. L'appareil était placé dans un appar- 
tement dont, grâce à la saison, j'ai pu facilement régler la température 
entre zéro et 20 degrés, de façon à la tenir toujours presque semblable à 
celle de l’eau. 

» Ainsi qu'on le verra, il est résulté de l’ensemble de ces dispositions 
que la température du calorimètre était d’une stabilité remarquable d’une 
expérience à l’autre : en un quart d’heure les plus fortes variations ne 
s’élevaient qu’à o°,r ; et comme l’expérience proprement dite ne durait pas 
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deux minutes, il n’y avait pas à s'occuper de cette variation en plus ou en 
moins. Mon but ici, comme dans tous mes travaux antérieurs, à été d'an- 
nuler les perturbations accessoires au phénomène à étudier, et d’éluder les 
corrections ;.et J'ai complétement réussi en ce sens. 

La difficulté principale à vaincre était la mesure exacte des accroisse- 
ments de température produits dans l’eau par chaque addition de calorique. 
Ces accroissements, en effet, étaient petits : ils variaient entre 1 degré et 
1°,6, selon la distance des repères du thermomètre-calorifère; il fallait les 
évaluer à coup sûr à un centième près. 1° Pour reconnaitre approximalive- 
ment la température centigrade, j'ai eu recours à un thermomètre à mer- 
cure, à échelle arbitraire, sur laquelle l’intérvalle de zéro à 100 degrés 
était divisé en 1102,3 parties ; on verra bientôt que ce thermomètre, con- 
struit par M. Salleron, était très-bien exécuté. 2° Pour mesurer les diffé- 
rences de température, je me suis servi d’un thermomètre à air, que je vais 
décrire avec quelques détails. Le réservoir de ce thermomètre était un 
ballon de verre ordinaire, de ol‘,55 de capacité, au col duquel étaient 
scellés deux tubes : l’un en verre épais, d’un faible diamètre intérieur ; 
l'autre capillaire et filiforme, en cuivre; ces deux tubes traversaient le cou- 
vercle en bois du calorimètre. Le premier était solidement scellé dans ce 
couvercle, qui servait ainsi de support au réservoir et le maintenait sous 
l’eau. A l’aide d’une soupape pressant sur l’extrémité de ce tube de verre, 
je pouvais à volonté ouvrir à l’air libre, ou fermer hermétiquement le ther- 
momètre. L’extrémité libre du tube en cuivre était mastiquée dans l’extré- 
mité supérieure d’un tube vertical en cristal de 1 mêtre de longueur, divisé 
en demi-millimètres. Le bas de ce tube était, à l’aide d’un autre tube paral- 
lèle, mis en communication avec un réservoir cylindrique en fer-blanc, 
placé de telle sorte que, quand il était rempli du liquide indicateur, la 
colonne de ce liquide s'élevait dans le tube divisé jusqu’au zéro de l'échelle 
métrique. La section du réservoir en fer-blanc était près de onze cents fois 
plus grande que celle du tube divisé : le niveau du liquide de ce réservoir 
restait donc sensiblement à la même hauteur relative, quelle que füt la 
dépression dans le tube. 

Le liquide indicateur auquel j'ai eu recours était d’abord une huile 
de schiste très-fluide, bouillant à 180 degrés, d’une densité de 0,9016 
à zéro, dont le coefficient de dilatation entre zéro et 15 degrés était 
0,0008159. J'ai ensuite substitué à cette huile de l'alcool d’une densité 
de 0,83359 et dont le coefficient de dilatation entre zéro et 15 degrés était 
0,0010723. Un thermomètre attaché au tube métrique donnait la tempéra- 
ture du liquide et permettait de ramener la densité à zéro par le calcul. 
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J'ai eu soin d'introduire dans le ballon de verre 1 ou 2 grammes d’acide 
sulfurique monohydraté, pour sécher continuellement l'air et absorber 
les traces infinitésimales de vapeur d'huile ou d'alcool qui auraient pu ren- 
trer par le tube capillaire en cuivre. 
_» L'emploi de ce thermomètre est très-commode et des plus faciles. 

» Le calorimètre étant rempli d’eau à une température très-voisine de 
zéro, et le couvercle étant en place avec les deux thermomètres, Je notais 
la hauteur barométrique et la température de l’eau indiquée par le ther- 
momètre à mercure; puis je fermais la soupape en caoutchouc et j'échauf- 
fais l'eau, comme je lai dit plus haut, à l’aide du thermomètre-calorifère. 
La colonne d'huile ou d’alcool s’abaïssait alors dans le tube divisé, et 
quand elle était devenue stationnaire, je notais sa dépression, et, accesso1- 
rement, la température donnée par le thermomètre à mercure. 

» Soient maintenant V le volume du ballon, s la section du tube mé- 
trique, À la densité dù mercure, d celle de l'huile ou de l'alcool à zéro, f le 
coefficient de dilatation du liquide, À le coefficient de dilatation cubique 
du verre du ballon, x le coefficient de dilatation de l’air, 4, la dépression 
du liquide indicateur, B la hauteur du baromètre au moment de la ferme- 
ture de la soupape, B' la hauteur au moment où l'on observe A,. On a évi- 


demment 

dpi UT =; BV | () (EE) 

Ô 1+fa D \V+ sh) \1+ai) \1+ fc 
i étant la température initiale de l’eau, £ sa température finale, a la tempé- 
rature du liquide indicateur. Il n’y a pas lieu de faire de correction pour 
l'air, en quantité très-faible, contenu dans le tube capillaire, ni de ramener 


à la température à l'air poussé du ballon dans le tube indicateur et ayant 
pour volume h, s. 


at seb À | 
» Nous avons au cas particulier 3 — 19,0674 pour l'huile, et 


5 — 16,510211 pour l'alcool. La section du tube métrique étant 
0%9,0000037184, le volume du ballon “était o%°,00055. J'ai admis 


a —0,003665 et À — 0,000025. Il vient ainsi, toute réduction faite : 
avec Phuile : - 


pe ; 2203,45 \ /i+o,000095i\ /1+ 36654 
5,0674B'+ À À —_—— 7 
19,007 DE 149,558 + 7.) 1+ 0,003665i/ \1 + 0,0000251 / ? 


avec l’alcool : 


ARR: Lin à _2439,323 | | È + 0 ,000025f 1+ 0,003665: 
149,558 + 4°] \1 + 0,003665: / \1+ 0,000025t 


f 1 Là Q r 2 “ r À ’ 
li, étant la dépression observée, et }, la dépression ramenée à zéro. 
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» On peut opérer de trois facons distinctes avec ce thermomètre : 

» 1° Rouvrir la soupape avant chaque addition de chaleur, de sorte que 
la pression initiale de l’air du ballon soit toujours B. En raison du peu de 
durée des expériences, on a alors, du moins par un temps calme, B'— B, et 
l'équation précédente, résolue par rapport à é, donne correctement l’ac- 
croissement (£— i) de température. 

» 2° Laisser la soupape de caoutchouc fermée d’un bout à l’autre des 
expériences. I} vient alors 
hi — ho =(2253,45 ou 2439,32) Es) 

4} (1+ 0 ,003665 f) ke: (1+ 0 ,0036656) [ 
(1+0,000025f) (149,558f + 4)  (1+0,000025€) (149,558 + x") 


h, et A, désignant deux dépressions successives avant et après l’addition de 
chaleur, £ la température répondant à h, donnée par le thermomètre à 
mercure, et f la température finale cherchée. L’accroissement correct de 
température dü à l'addition de chaleur est ici encore (f—#). 

» 3° Enfin laisser la soupape fermée aussi, et supposer B invariable; 
puis calculer alors, à l’aide du thermomètre à air seul, toutes les tempéra- 
tures du calorimetre. 

» Il est visible qu'avec ces trois modes de calcul, les accroissements de 
température trouvés sont toujours seusiblement corrects, et qu'il n'y a que 
les températures initiales successives, données soit par le thermomètre à 
mercure, soit par le thermomètre à air, qui puissent différer de la réalité. 
L'erreur sur celles-ci dépend naturellement du plus ou moins d’exactitude 
du thermomètre à mercure ou de la stabilité de la pression barométrique. 
Je ne sais si l'espèce de thermomètre à air que je viens de décrire a déjà été 
employée. Par sa simplicité, son bon marché et son exactitude, il se recom- 
mande aux physiciens qui ne disposent point de cathétomètres, qui tra- 
vaillent sans aide, et qui, par suite de leur isolement, sont condamnés à 
construire eux-mêmes tous leurs appareils. L’instrument constitue de fait 
un thermomètre différentiel donnant les accroissements de température 
avec exactitude et à o°,or près, lorsqu'on s’en sert dans des conditions 
convenables. Ces conditions reposent uniquement sur l’état de l’atmo- 
sphére. Il arrive (rarement, il est vrai) que la pression barométrique varie 
de minute en minute, et que l’on ne peut plus, pour une même expérience, 
poser B'=B; il est clair qu’alors l'exactitude de la mesure de (4 — i) dé- 
pend d’une double observation barométrique, et que l'emploi d’un liquide 
seize fois moins dense que le mercure ne présente plus aucun avantage. 
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» Toute une suite d'expériences que j'ai exécutées dans l'après-midi du 
17 février a été faussée par de pareilles variations de pression atmosphé- 
rique, bien qu'en apparence le temps füt très-calme. Dans deux autres cas 
(les matinées des 17 et 18 février), la pression barométrique est restée si 
stable, pendant cinq heures de suite, que j'ai pu, sans aucune crainte 
d'erreur, appliquer le troisième mode de calcul à lévaluation des tempé- 
ratures. 

» Le tableau ci-contre contient les résultats de trois séries d'expériences 
que j'ai faites dans des conditions favorables et variées. 

» L'ensemble de ces nombres et leurs variations relatives ne concordent 
pas avec ceux que donnerait la table de MM. Pfaundler et Platter. Il est 
clair que les différences de température produites par des additions de 
quantités toujours identiques et très-petites de chaleur procèdent préci- 
sément en raison inverse de la capacité calorifique : elles croissent ou 
diminuent quand celle-ci diminue ou croît. Au cas particulier, et si la loi 
de MM. Pfaundler et Platter était correcte, les différences que j'obtenais 
devraient donc être plus grandes entre 0°,5 et 2 degrés qu'entre à 
et 8 degrés, et puis grandir de nouveau un peu de 8 à 12 degrés. Il est 
même, comme je vais le montrer, facile de voir à combien s’élève la dis- 
cordance de mes nombres avec ceux que donne la loi de ces physiciens. 
Dès que je me suis aperçu d’une discordance, j'ai redoublé d'attention et 
de soins. 

» Le travail avec lequel mes expériences se trouvent en désaccord a été 
exécuté évidemment par des mains habiles, et à l’aide d’une méthode des 
plus simples; il est impossible de voir où se trouve l’origine d’une erreur. 
C’est donc de mon côté que j'ai tout d’abord cherché celles-ci. 

» Bien que la marche de mes deux thermomètres concorde très-toléra- 
blement, comme le montrent les tableaux précédents, j’ai commencé par 
soupçonner un défaut caché dans le thermomètre à air, et je l'ai remplacé 
provisoirement par un thermomètre différentiel à alcool, que je dois à 
l'obligeance de M. Walferdin, et qui divise le degré centigrade en soixante- 
quinze parties de zéro à 5 degrés. Voici les résultats que j'ai obtenus : 


Température initiale. Température finale. Différence. 
0 1,015 10 15 
1,013 2,004 0,991 
500 2 ,993 1 ,003 
2 ,987 3,987 1,000 
3,976 4,98 1,004 
4,971 5,96 0,989 


5,957 6,94 0,983 
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» Quoique moins réguliers que les nombres fournis par le thermomètre 
à air (1), ceux-ci ont pourtant encore visiblement la même marche. J'ai 
donc porté la critique sur le thermomeétre-calorifère. Voici les défauts qui 
lui sont évidemment inhérents : 

» 1° Par chaque immersion, il se mouille et emporte par suite un peu 
d’eau : la masse d’eau en expérience va donc en diminuant. Une vérifi- 
cation faite en ce sens m'a montré que la quantité enlevée s'élevait à 
1 gramme à peine chaque fois. Les 9700 grammes se réduisaient donc de 
15 grammes au plus en quinze opérations, ce qui esi insignifiant. 

» 2° Le réservoir du thermomètre-calorifère étant très-grand, il est 
impossible que, pendant l'immersion, toute la masse de liquide qui s'y 
trouve soit partout, à chaque instant, à la même température; comme 
thermomètre, cet instrument indiquerait faux si de la hauteur de la colonne 
à l’état de mouvement on voulait conclure la température qu'a l’eau à 
chaque instant. 

» Toutefois, comme l’épération se faisait toujours de la même manière, 
les quantités de chaleur fournies ne pouvaient pas non plus varier par la 
raison dont je parle; j'ajoute d’ailleurs que j'ai essayé de laisser alternati- 
vement l'instrument parfaitement tranquille, ou de le faire -pirouetter 
vivement sur lui-même peudant l'immersion, afin de mêler les couches 
internes : il n’en est résulté aucune différence. 

» 3° Une source d’erreur possible et plus grave est celle-ci. Quelque 
pure que soit l’eau du thermomètre, quelque bien dégraissé que soit le 
tube de verre, il reste des gouttelettes d’eau attachées intérieurement au 
tube, quand la colonne se retire par le refroidissement; ces gouttelettes 
pouvant varier en quantité d’une opération à l’antre, il est clair que la 
course réelle de la colonne n’est plus mesurée correctement par les deux 
repères et que les quantités de chaleur fournies au calorimètre varient 
entre elles au lieu d’être constantes. C’est, je pense, à cette cause d’erreur 
qu'il faut exclusivement rapporter l’irrégularité de mes nombres différen- 
tiels. Mais, somme toute, les écarts de ces nombres sont tres-petits et 
montrent que les erreurs commises sont renfermées dans des limites très- 
resserrées. Ces petites erreurs ne masquent en aucune façon la loi suivant 
laquelle marchent les différences de température dues à chaque addition 


(1) Cette irrégularité tient à l’imperfection de ce genre de thermomètre, dont l'index 
indicateur ne revient jamais à sa position après deux oscillations égales et contraires de 
température. 
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de chaleur : ils vont en diminuant lentement à partir de zéro jusqu'aux 
températures où s'arrêtent mes expériences. 

» J'ajoute, du reste, qu'au début, javais rempli d'alcool, au lieu d’eau, 
le réservoir du calorifère; ce liquide mouillait toujours parfaitement les 
parois du tube de verre, et la quantité de liquide restant attachée à ces 
parois ne pouvait varier d’une expérience à l’autre. Et cependant les diffé- 
rences de température obtenues par chaque addition de chaleur procé- 
daient de la même manière qu'avec le calorifère plein d’eau. 

» La colonne (p) des tableaux I, 11, IT, dont je vais indiquer la construc- 
tion, nous montre d’ailleurs que la discordance de mes résultats avec ceux 
de MM. Pfaundler et Platter dépasse de beaucoup l'étendue des erreurs 
possibles de mes expériences. Ainsi que je l'ai dit, ces physiciens ont 
exprimé la marche de leurs nombres à l’aide d’une équation empirique, 
dont la forme est 

q=i+at+ Gi + y + dt; 
q est ici la quantité de chaleur nécessaire pour porter de zéro à £ la tem- 
pérature de 1 kilogramme d’eau. 

» En désignant par M la masse d’eau de mon calorimètre, on aura donc 
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pour la quantité de chaleur fournie à chaque fois par le thermomètre-calo- 
rifère et nécessaire pour échauffer l’eau de zéro à £. Comme cette quantité 
est une constante, on devrait trouver pour Q des valeurs égales entre elles, 
en introduisant dans l'équation, supposée juste, n'importe lequel des ac- 
croissements successifs (4, — 16), (4 — di)... 

» Si donc les valeurs successives ainsi trouvées pour Q ne sont pas sen- 
blables, nous serons obligés d’en conclure : 1° ou que les quantités de 
chaleur fournies par le thermomètre à eau ne l’étaient pas non plus; 2° ou 
que l’équation ci-dessus ne répond pas aux faits. En prenant pour unité 
l’une quelconque de ces valeurs de Q, et en divisant successivement 
toutes les autres par elle, les rapports 


nous indiquerons la grandeur relative des fautes de l’un ou l’autre genre. 
Ce sont ces rapports qui figurent dans la colonne p. On voit que l’une des 
valeurs, celle qui répond à l'accroissement de 5°,251 à 6°,/1 5 (D), dépasse 
de près d’un cinquième la première, prise pour unité, ce qui ferait croire 
que mon calorifere a fourni un cinquième de chaleur de moins dans cette 
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expérience que dans la première. Je n'hésite pas à dire qu’une pareïlle dif- 
férence est absolument inadmissible. Dans la série d'expériences que donne 
le tableau (TL), les traits de repère du tube thermométrique étaient écartés 
de 0,5: il faudrait donc que l'eau restée en arrière dans le tube eüût été 
équivalente à o",1 de hauteur de plus dans un cas que dans l’autre, ce qui 
est impossible. Il est d’ailleurs visible que les valeurs de p ne procèdent 
point an hasard : elles croissent jusque vers la température où se trouverait, 
d’après MM. Pfaundler et Platter, la capacité maximum, et puis elles dé- 
croissent de nouveau. Les trois valeurs de p que j'ai calculées sur Îles ta- 
bleaux (IIT) et (1) sont dans le même cas. I] découle de toutes ces considé- 
rations, que la capacité calorifique de l'eau aux environs du maximum de 
densité ne varie pas à beaucoup près de la manière indiquée par le tableau 
de MM. Pfaundler et Platter. 

» Mes expériences, je n'hésite pas non plus à le dire maintenant, ne sont 
pas encore assez rigoureuses, les nombres qu’elles fournissent pour d£ ne 
marchent pas assez régulièrement, pour qu’il m'ait semblé utile d'en tirer 
ne füt-ce qu’une équation empirique. 

» Mais ce qui découle pourtant avec évidence de mes nombres, c’est que 
leurs différences vont en diminuant lentement de zéro jusqu'aux tempéra- 
tures où je me suis arrêté, et que, par conséquent, la capacité calorifique 
de l’eau va en croissant lentement aussi entre ces limites. 

» Je dis lentement: il est toutefois facile de s'assurer que cet accroissement 
est plus rapide que ne l’indiquerait la loi 

q=t+ 0,000021 + 0,0000003!, 
d’où | | 
siqus C=1+ 0,000041 + 0,0000009{ 
pr ; ; JC’, 


trouvée par M. Regnault pour les hautes températures. 
» En effet, ici aussi nous devons avoir, pour deux expériences différentes, 


(aux Doux dal 
di — Io = (ti — 6) + 0,00002(1? — t?)+ 0,0000003(1% — 43), 


43 — 2 = (ts — t3) + 0,00002(4 — 42) + 0,0000003(12 — #3). 


Or, si nous prenons la première et la dernière expérience du tableau (IL), 
ou les accroissements (1°,703 — o°,5) et (15°,358 — 149,219), nous 
trouvons 

q1 go ere) 20308 


43 — J2— 1%, 13989, 
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valeurs très-différentes l’une de l’autre. Je me propose de continuer mes 
recherches, en allant à des températures de 40 degrés ou plus, pour voir 
où commence la concordance avec la loi de M. Regnault. 

» En terminant ce travail, je pense qu'il n’est pas inutile de dire qu’a- 
vant de recourir à l'espèce de thermomètre-calorifère que j'ai décrit, j'avais 
songé à échauffer l’eau du calorimètre à l’aide de la chaleur produite par la 
combinaison de poids toujours égaux d’acide sulfurique monohydraté, avec 
de la soude en excès mise dans l’eau ; j'ai mème fait un bon nombre d’ex- 
périences de cette manière. Mais, outre qu’on aurait pu objecter que je 
modifiais les propriétés de l’eau, en y ajoutant ainsi un corps étranger 
(sulfate sodique), je n’ai pas tardé à reconnaître que l'emploi de cette mé- 
thode, beaucoup plus pénible en elle-même, puisqu'il fallait changer et 
peser l’eau à chaque expérience pour ne pas trop augmenter la dose de 
sulfate sodique, que l’emploi de cette méthode, dis-je, conduisait à des ir- 
régularités très-grandes, dont je n’ai pas tardé à avoir la clef. Les unes ré- 
sultent d’une difficulté expérimentale : si vite qu’on pése, l'acide, s’il est 
concentré, s’hydrate plus ou moins et dégage déjà une partie de la chaleur 
disponible. Les autres, bien plus importantes, dérivent d’un phénomène 
particulier tres-curieux : lorsque, pour échapper à la cause d’erreur précé- 
demment indiquée, on opère sur de l’acide étendu préalablement d’eau, on 
reconnait aisément qu'en se combinant avec la soude ou la potasse, cet 
acide dégage d’autant moins de chaleur qu’il a été préparé depuis plus 
longtemps, ce qui prouve que l'acide monohydraté qu’on étend d’eau ne 
dégage pas de suite toute la chaleur disponible due à l’hydratation. 

» Ce phénomène, déjà signalé par Graham, me suggere une réflexion 
qui, tout au moins, n'est pas par trop hasardée, qui d’ailleurs sera promp- 
tement confirmée ou infirmée par l'expérience, et qui est tout à fait à sa 
place ici. Ne se peut-il pas qu’un même corps, qu'une même masse d’eau, 
par exemple, recevant une même quantité de chaleur, prenne des tempé- 
ratures différentes selon la manière dont se fait l'addition de chaleur ? 

» Dans la méthode d’expérimentation que j'ai employée, on force une 
quantité constante d’eau à recevoir des quantités successives et constantes 
aussi de chaleur. 

» Dans la méthode de MM. Pfaundler et Platter, on combine (que l’on 
me permette cette expression) deux masses d'eau à deux températures 
différentes. 

» Est-il sûr que les résultats themométriques instantanés soient les mêmes ? 
Est-il sûr que, dans le second cas, toute la chaleur en excès, emmagasinée 
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dans la masse la plus chaude, se manifeste au thermometre au moment 
même de sa dispersion dans la masse plus froide ? 

Et la divergence qui existe entre le travail de MM. Pfaundler et Platter 
et le mien ne reposerait-elle pas ainsi sur les phénomènes eux-mêmes ? 

On comprendra aisément pourquoi je cherche à expliquer plutôt que 
de me borner à critiquer. En disant que le travail des physiciens allemands 
me paraît irréprochable, je n’obéis pas à un sentiment de pure courtoisie. Je 
n'ai point, d’un autre côté, à juger mon propre travail. Je dirai seulement, 
qu’en raison même de la divergence que je signale, j'ai mis six semaines de 
recherches et de réflexion à exécuter, ce qui autrement ne m'eût pas coûté 
plus de trois jours d’expérimentation. » ÿ 


PATHOLOGIE CHIRURGICALE. — Observations relatives à une Communication 
récente de M.Verneuil, sur les effets thérapeutiques du chloral; par M.Guxox. 


Une Communication importante, au point de vue médical, a été faite 
dans la dernière séance, celle du 14: la guérison d’un cas de tétanos par 
l'administration du chloral (x). Il a donné lieu à cette observation qu’on n’en 
pouvait rien conclure sur l'efficacité de cet agent contre le tétanos, par la 
raison qu’on en guérit par toutes les méthodes. C’est, en effet, ce qu'ont vu 
tous les praticiens, et c’est ce que J'ai vu moi-même, sur une grande échelle, 
sous les Tropiques d’abord, puis en Algérie (2). D'un autre côté, nous per- 
dons de vue trop souvent, dans l'appréciation des remèdes, que bien des 
maladies, même souvent les plus graves, guérissent sans aucune interven- 
tion de l’art, et par les seuls efforts de la nature. 

» Dans mon appréciation personnelle, et jusqu’à ce qu’on trouve un 
spécifique contre le tétanos, si tant est qu'il en soit un, ce qu’il y a de mieux 
à faire dans cette redoutable maladie, c’est de chercher à en ralentir la 
marche par des rémissions (je n’oserais dire des intermissions), et à lui im- 
primer ainsi une sorte de chronicité, résultat qu'on obtiendrait par des 
anesthésiques sagement administrés durant les crises ou exacerbations de 
la maladie. C'est sous ce point de vue que-le chloral me paraitrait avoir 
exercé une action réellement efficace dans le cas su fait le Puel de la 


(1) La même Communication, faite par M. Wurtz, mentionnait un cas trismus, égale- 
ment guéri sous l’ aton du chloral, ainsi qu'un autre cas de tétanos, mais encore 
en traitement, sous l'administration du même agent. 

(2) Il y régnait dans les trois provinces, et à la fois sur l’homme et sur des animaux, dans 


le premier semestre de 1839. Les animaux étaient des chevaux et des mulets de la garnison 
d'Oran. 


( Go ) 

Communication précitée (1). T'action du chloral, dans le tétanos, serait 
donc, selon nous, une action seulement anesthésique. Toujours est-il que 
les idées que nous venons d'émettre ont reçu leur application, sans que nous 
ayons eu à le regretter, dans bon nombre de cas de tétanos qui se sont 
offerts à Alger, en juin 1837, par suite d’une expédition dans les environs 
de cette ville. Le chloroforme était l’anesthésique auquel nous avions 
recours, administré sous forme d’inhalation. 

» Dans les possessions anglaises des deux Indes, on oppose généralement, 
au tétanos, le vin de Madère à haute dose, mais on ne peut en espérer 
quelque succès qu’autant que son administration:-est suivie d’une prostra- 
tion, d’une résolution complète des forces. Or ce résultat s’obtient diffici- 
lement, malgré l’emploi du liquide à la plus forte dose; car, dans le tétanos, 
comme dans quelques autres maladies, où le principe de la vie est si pro- 
fondément atteint, les organes restent insensibles à l’action des agents les 
plus énergiques. Ainsi, dans neuf cas de tétanos traumatique qui se sont 
présentés en Algérie (hôpital d'Oran), durant le mois de juillet 1835, l’opium 
gommeux porté jusqu’à la dose de 30 grains, en une seule fois, n'avait pu 
amener le narcotisme. J'ajoute que, sur les neuf malades, sept ont guéri, 
et que, chez tous, les moyens employés avaient été, avec l’opium, de fortes 
déplétions sanguines au bras et des applications réitérées de sangsues le 

- long et des deux côtés du rachis. 
..» Je m’arrête là sur un sujet où l'abondance des faits me porterait 
certainement trop loin. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Action du sulfure de carbone et des gaz carburés sur le charbon 
de bois. Note de M. Simor. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Becquerel, Dumas, Boussingault, Balard, 
H. Sainte-Claire Deville.) 


« Dans un précédent travail, j'ai montré que le sulfure de carbone 
était décomposé par le charbon, que celui-ci augmentait de poids, et que 
. . g: . . . n 

du soufre était mis en liberté. En poursuivant ces recherches J'ai examiné 


LCD 
(1) N'a fait que calmer les accidents dans un cas de rage dont M. Bouley entretenait 
dernièrement l’Académie de Médecine. 


C. R., 1870, 127 Semestre. (T.LXX, N° 12.) | 80 


( 606 ) 


comment le sulfure de carbone agit sur certains corps organiques de nature 
végétale ou animale, 

» Dans un tube de porcelaine, j'introduis de petits faisceaux de bois, sur 
lesquels je commence par faire passer, à froid, de la vapeur de sulfure de 
carbone, afin d’expulser tout l'air du tube. Ce premier résultat obtenu, je 
chauffe le tube lentement et graduellement, jusqu’à la chaleur rouge, pen- 
dant une heure environ. 

» Après le refroidissement, on trouve dans le tube des baguettes d’un 
charbon différant, par ses propriétés physiques, du charbon ordinaire. 
Les essences de bois les plus diverses, le buis, le frêne, le charme, le lilas, 
le sureau et le liége peuvent donner naissance à ce nouveau charbon. 
Ce qui le distingue avant tout, c’est sa sonorité, entièrement semblable 
à celle des corps réputés les plus sonores, tels que l’acier, l'argent, l’alumi- 
nium, le cristal, etc. J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
quelques échantillons de ces charbons sonores. Lorsqu'on en suspend un 
au moyen d'un fil et qu’on le frappe dessus, il rend un son métallique. 

» Voulant obtenir avec ce charbon un instrument sonore, j'ai tourné une 
sonnette en bois de frêne, et je l’ai soumise à l’action du sulfure de carbone 
d’après le procédé que je viens de décrire. Ce morceau de frêne est devenu 
une sonnette, que je présente également à l’Académie : elle donne un son 
comparable à celui d'une sonnette en métal de même diamètre. Je conclus 
de ces faits qu'il serait facile de reproduire la gamme avec un claque-bois 
en charbon, et de construire un harmonica avec des clochettes pareillement 
en charbon. Les bois très-durs semblent donner les sons les plus purs et 
les plus harmonieux. 

» Les mêmes charbons, que leur élasticité distingue si nettement des 
charbons ordinaires, s’éloignent encore de ces derniers par leur grande 
conductibilité pour la chaleur et l'électricité. J’estime qu'ils pourraient 
peut-être remplacer les charbons de la pile de Bunsen. 

» Les crayons qu'on en compose donnent une lumière électrique beau- 
coup plus intense que la lumière que l’on obtiént avec le charbon des cor- 
nues à gaz. Ce charbon conducteur s’échauffe à la facon d’un métal, et 
devient progressivement incandescent dans toute la masse, sans s’allumer 
sur un de ses points, comme le charbon ordinaire; il se refroidit aussitôt 
qu’on l’a retiré du feu. On peut le caractériser, au point de vue de la con- 
ductibilité, en disant que c’est du charbon de bois transformé en coke. 

» J'ai obtenu des résultats analogues avec le lin, le chanvre, le coton, le 
papier, la soie. 
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» Le charbon que j'ai obtenu avec le bois possède l'éclat métallique, 
mais cet éclat n’est que superficiel. 

» Il a une densité plus grande que celle du charbon de bois. 

» Il n’absorbe plus sensiblement les gaz. Je ferai remarquer, à ce propos, 
qu'en chauffant à haute température le bois dans un creuset rempli de 
braise finement pulvérisée, on obtient aussi un charbon dénué de propriétés 
absorbantes, et, de plus, bon conducteur. 

» Le sulfure de carbone n’est pas le seul agent de cette remarquable 
transformation du bois en charbon sonore et conducteur. 

» L'esprit de bois, les carbures d'hydrogène, etc., changent semblable- 
ment le bois en charbon élastique et conducteur. Il y a plus : je me suis 
assuré qu’en faisant passer de la vapeur d’alcool méthylique sur du bois 
chauffé au rouge, dans un tube de porcelaine, cette vapeur se trouve dé- 
composée, et qu'en même lemps les parois intérieures du tube se tapissent 
d'un charbon très-singulier. Ce charbon, en effet, se présente sous la forme 
de filaments longs de 1 centimètre, constituant une espèce de coke soyeux 
et mousseux, d’un blanc d’argent. Ces filaments paraissent être formés par 
de petites boules juxtaposées. » 


CHIMIE. — Note sur le cobalt, le manganèse et leurs alliages avec le cuivre. 


Note de M. A. VArENCIENNES. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Dumas, Boussingault, Balard, 
" H. Sainte-Claire Deville.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie deux spécimens de cobalt et 
de manganèse fondus, préparés par mes soins à l’usine de produits chi- 
miques de Saint-Denis, qui appartient aujourd’hui à la Pharmacie centrale 
de France. 

» Le cobalt a été fondu dans un creuset de magnésie, renfermé lui- 
même dans un creuset de plombagine. Le culot, dégrossi au tour, a l'aspect 
du fer poli. Il est plus dur que lui; cependant il se tourne facilement, et 
lon a pu obtenir des rubans tordus en spirales, semblables à ceux qui se 
forment lorsqu'on tourne du fer de bonne qualité. 

» Le manganèse a été obtenu en réduisant, par le charbon, du bioxyde 
pur, dans un creuset de magnésie brasqué avec de l’oxyde. Il formait un 
seul culot, qui s’est cassé facilement sous le marteau. Il est aigre et très-dur. 
Au moment où il venait d'être cassé, les fragments de métal étaient blancs 
comme la fonte. Il s’altère rapidement à l'air, en se transformant en oxyde 
rouge intermédiaire. 


80.. 
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» Il m'a paru curieux de montrer, à côté de ces métaux rares, leurs 
alliages avec un mélal commun tel que le cuivre. 

» Le cobalt, qui paraît avoir beaucoup d’analogie avec le fer, s’allie 
cependant plus facilement que lui au cuivre. J’ai obtenu des alliages fon- 
dant à la température de fusion du cuivre, ductiles et pouvant être mar- 
telés, si l’on a soin de les recuire. 

» Le manganèse a beaucoup d’affinité pour le cuivre. J'ai préparé un 
alliage contenant 20 pour 100 de manganèse, avec lequel j'ai. obtenu cinq 
échantillons, titrant 3, 5, 8, 12, 15 pour 100. Tous ces alliages ont une 
grande ressemblance avec ceux du cuivre et de l’étain. Comme eux, ils 
sont durs, sonores, et fondent facilement. 

» L'alliage à 15 pour 100 est d’une couleur grise, très-dur et cassant. 
Il fond comme le bronze et se coule sans difficulté. Préparé depuis long- 
temps, il ne paraît pas avoir subi d’altération. 

» L’alliage à 12 pour 100 est encore aigre et cassant. Lorsqu'il vient 
d’être tourné, sa couleur est grise, mais il prend bientôt la coloration 
jaune du laiton. Il est également très-dur. 

» Les titres inférieurs (3, 5, 8 pour 100 de manganèse) sont ductiles, et 
il semble que le manganèse donne du liant au cuivre. On a pu les mar- 
teler, les passer au laminoir et les réduire en feuilles aussi minces que le 
laiton ordinaire. 

» J'ai pensé qu’il était intéressant de signaler ces faits, car il serait pos- 
sible que l’industrie püt utiliser les propriétés de ces alliages, si elle parve- 
nait à les produire avec économie. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — ÜMote complémentaire sur l'assainissement 
des hôpitaux (1); par M. C. Wæsryx. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« ... Je viens proposer pour brüler, de la manière la plus écono- 
mique, les poussières organiques, de les concentrer dans des cadres fil- 
trant, remplis de ouate d’amiante, que l’on disposerait soit à la sortie de 
l’air des salles, soit dans la cheminée d’appel, en ayant soin de leur donner 
une surface telle que le passage de l'air ne soit pas gêné. Des grilles faites 
d'amiante, et à mailles suffisamment lâches, retiendraient la ouate. 

» Après une durée que l'expérience ferait apprécier, on enverrait, dans 


(1) Voir Comptes rendus (séance du 14 mars 1870). 
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l’appareil en place, une flamme de gaz active, pour opérer la combustion 
des miasmes rassemblés et rendre ainsi à l'appareil sa première efficacité. 
En plaçant ces filtres au-dessus des grilles de gaz dont j'ai parlé dans 
ma précédente Communication, on pourrait à volonté griller les miasmes 
d’une façon continue on par intermittence, après leur concentration dans 
la ouate... » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Observations sur la nouvelle Communication 
de M. C. Woœæstyn; par M. LE GénéraL Morn. 


« À l’occasion de la Communication de M. C. Wæstyn, je crois de- 
voir faire remarquer que le nouveau procédé de désinfection de l'air vicié 
extrait des salles des hôpitaux ventilés, proposé par cet habile et honorable 
fabricant de sucre, qui est aussi un chimiste distingué, ne me paraît pas 
plus praticable en grand que celui qu’il avait indiqué à la séance pré- 
cédente. 

En effet, si le premier procédé, qui consistait à brüler les matières et 
les corps organisés contenus dans cet air, conduisait, comme l’auteur le 
reconnait aujourd’hui, à une dépense de chaleur ou de combustible inad- 
nissible, le nouveau moyen qu'il propose, bien que fondé sur des expé- 
riences parfaitement authentiques, ne présente guère moins de difficultés 
pour l'application en grand. 

J'ignore si l'amiante retiendrait, comme le coton en carde, les matières 
organiques; mais, ce qui me paraît évident, c’est ce que des couches de 
ces matières, suffisamment épaisses pour atteindre le but, créeraient au 
mouvement de l'air un obstacle tel, que la puissance motrice déterminée 
soit par un appel, soit par un appareil mécanique et qui serait capable de 
produire par heure, dans un pavillon d'hôpital de cent lits, l'évacuation de 
6000 à g000 mètres d'air, reconnus nécessaires pour son assainissement, 
devrait être accrue dans une proportion énorme. 

L'expérience prouve, en effet, que la présence de simples toiles d'arai- 
gnées, dans les conduits d’air des poêles à eau chaude et dans les gaines 
d'évacuation de Phôpital Lariboisière, suffit pour y arrêter le passage de 
l'air, même quand il y serait, sans ces obstacles, animé de vitesses de 0”, 80 
et plus en une seconde. j 

La Chimie a d’autres moyens plus simples, et, je crois, plus efficaces, 
d'atteindre le but proposé, et M. le Secrétaire perpétuel en a indiqué plu- 


sieurs. 
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N'y a-til pas lien d’ailleurs de faire remarquer que le déversement, 
dans l'atmosphère d’une ville de deux millions d'habitants, de l'air vicié 
sortant d'hôpitaux de six cents lits, et dont le volume s'élève au maximuut 
à 45000 ou 50000 mètres cubes par heure, ne peut exercer sur la salu- 
brité générale de la cité qu’une influence insensible, et, en tous cas, bien 
inférieure à celle de tous les gaz, de toutes les exhalaisons ou émanations 
produites par l'habitation, par les ateliers, etc. Le résultat serait donc hors 
de LR avec les moyens employés. 

» Mais la purification de cet air füt-elle méme obtenue, quels moyens 
aurait-on de constater son efficacité bienfaisante sur l’état sanitaire de la 
ville ? Aucun, évidemment; car c’est à peine si, aujourd’hui, après plus de 
vingt ou trente ans d'applications, l’administration de l’Assistance, malgré 
ses soins incessants, a pu établir d’une manière incontestable que le renou- 
vellement abondant et régulier de l'air dans l'intérieur des salles des 
hôpitaux produit, pour le rétablissement des malades et pour la dimi- 
nution de la propagation des affections contagieuses, des effets sensibles, 
quoique cela paraisse tellement évident, que personne n’ose les contester. 

» Ce n’est donc pas dans cette direction que les tentatives d’assainisse- 
ment des hôpitaux et de leur influence sur la santé publique me paraissent 
devoir être dirigées. 

En rappelant les expériences de Faraday, qui ont conduit à faire tra- 
verser des toiles à tissu lâche et mouillées par l'air nouveau introduit dans 
les salles du Parlement d'Angleterre, M. le Secrétaire perpétuel n’a indiqué 
que la solution du problème inverse de celui qui a préoccupé l'honorable 
M. Woœstyn, savoir : ne laisser entrer que de l'air pur dans un lieu qu’on 
veut maintenir salubre. 

» J'ai soumis à M. Wœæstyn lui-même les observations précédentes, 
quand il est venu causer avec moi des procédés qu’il proposait, et, tout 
en reconnaissant l'exactitude des données d’expériences qui lui avaient 
servi de point de départ, j'ai dù insister auprès de lui, comme je le fais ici, 
sur les difficultés et sur le peu d’utilité del’application qu'il en voulait 
faire. 

» Il n’est pas dans mes habitudes, ni dans mon caractère, de décourager 
des tentatives inspirées par des sentiments généreux, mais mon devoir, 
comme celui de tout Membre de l’Académie, est d'éclairer, autant que je 
le puis, l'opinion et les auteurs eux-mêmes sur les chances plus ou moins 
favorables qu’elles peuvent offrir. » 


( GP) 
M. À. Jovezer appelle l'attention de l’Académie sur les accidents qui 


sont occasionnés Journellement par les vapeurs de phosphore, dans les 
fabriques d’allumettes. 


(Commissaires : MM. Balard, Morin, Payen, CI. Bernard, Wurtz.) 


M. H. Fonrane soumet au jngement de l’Académie la description et les 
dessins d’un petit moteur à vapeur, pour les usages domestiques et les 
petites industries. Le but que s’est proposé l’auteur est de faire un moteur 
de 1 à 10 kilogrammetres, présentant une sécurité absolue, pouvant être 
mis sans apprentissage entre les mains de tout le monde, dépensant peu 
de combustible, et assez simple de construction pour pouvoir être établi 
et vendu à bon marché. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. E. Branour exprime le désir de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie un instrument qui permet de résoudre les triangles sphériques sans 
le secours des Tables de logarithmes. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M. E. Marnn adresse un Mémoire portant pour titre « Étude électro- 
chimique sur l'ozone ». 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. Goperroy adresse, de Rouen, pour le Concours relatif à l’applica- 
tion de la vapeur à la marine militaire, un Mémoire intitulé « Progrès dont 
la navigation est susceptible ». 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Bowex adresse une suite à sa Communication précédente sur la dis- 


tance du Soleil. 
(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


M. E. Decaise exprime le désir de connaitre aussitôt qu'il sera pos- 
sible l'opinion de la Section de Médecine et de Chirurgie, concernant sa 
Communication précédente sur la valeur relative de la vaccine et de la 


variole. 
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M. Casrez adresse, de Rouen, une réclamation de priorité, au sujet des 
opinions énoncées dans celte même Communication. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE. — Sur l’angle de raccordement d’un liquide avec une paroi solide. 
Note de M. J. Mourær, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Clairaut à donné une explication de la courbure que présente un 
liquide en contact avec une paroi solide. Laplace a obtenu une expression 
de l’angle de raccordement; plus tard, Gauss et M. Bertrand, par une mé- 
thode directe et générale, ont établi la relation 


(1) COSÈ —= ———); 


dans laquelle à est l’angle sous lequel le liquide se raccorde avec la paroi 
solide; z? dépend de l’action du liquide sur lui-même et 6°? de l’action du 
solide sur le liquide. 

» Le raisonnement trés-simple de Clairaut est reproduit dans la plupart 
des Traités de Physique : on suppose la paroi verticale, le liquide terminé 
horizontalement ; on estime les actions exercées par le solide et le liquide, 
supposé homogène, sur la molécule en contact avec la paroi et suivant que 
la résultante de ces deux forces est dirigée à l’intérieur de la paroi ou du 
liquide, on en conclut que la surface libre du liquide, normale à cette ré- 
sultante, doit être concave où convexe. Or, une fois l'équilibre établi, 
l’action exercée par le liquide sur la molécule en contact avec la paroi n’est 
plus la même que si le liquide était terminé horizontalement, comme on le 
supposait tout d'abord, et le raisonnement est nécessairement incomplet. 

» Proposons-nous decompléter le raisonnement de Clairaut en exprimant 
d’une manière plus exacte l’action du liquide sur la molécule en contact 
avec la paroi. Considérons une paroi plane, verticale ou inclinée, et un 
liquide homogène en contact avec la paroi. Menons par la ligne d’inter- 
section du liquide et de la paroi deux plans infiniment voisins, faisant avec 
la portion de paroi plongée dans le liquide des angles w et w + do. Le 
liquide contenu dans le dièdre do exerce sur une molécule liquide m, située 
sur l’arête du diédre, une action dirigée à l’intérieur de l’angle et propor- 
tionnelle à cet angle du; cette action peut se représenter par f do, f étant 
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une constante qui exprime l’action du liquide sur lui-même. Cette force se 
décompose en deux autres : l’une J'do sinw, normale à la paroi et située 
du côté du liquide; l’autre f do coso, tangente à la paroi. 
» Les composantes normales à la paroi provenant de l’action du liquide 
sur la molécule m2 ont pour résultante 


N = | fsino du = — Cosi), 


en désignant par £ l’angle de raccordement du liquide avec la paroi solide; 
les actions moléculaires diminuant rapidement à mesure que la distance des 
molécules augmente, on peut regarder le liquide comme étant terminé par 
le plan tangent à la surface libre au point m. 

» Les composantes tangentes à la paroi qui proviennent de lPaction du 
liquide sur la molécule m# ont pour résultante 


i 
“ki er à fcoso do sin, 
[0] 


» L'action du solide sur la molécule m est facile à évaluer : il suffit de 
remplacer, dans les formules précédentes, à par & et f par une autre con- 
stante F, qui mesure l’action du solide sur le liquide. L'action de la paroi 
sur la molécule m se réduit à une force 2F, normale à la paroi et dirigée 
vers son intérieur. 

» Pour que les trois forces N,T et 2F aient leur résultante normale à la 
surface du liquide, il faut que la somme algébrique des projections de ces 
trois forces sur le plan tangent à la surface du liquide en m soit nulle: 


N sin + T cosi — 2F sin: — 0, 


ou 
(f— 2F)}sini= oo, 
ce qui conduit à une valeur nulle de l'angle de raccordement. 

» On n’a pas tenu compte, dans ce qui précède, de l’action de la pesan- 
teur sur la molécule m, parce que l'expérience montre que l’angle de rac- 
cordement est indépendant de l’inclinaison de la paroi par rapport à l’ho- 
rizon; cela revient à supposer que la pesanteur est une force beaucoup plus 
faible que les actions moléculaires. D'ailleurs, en tenant compte de la 
pesanteur, on arrive toujours à une valeur nulle pour l'angle de raccorde- 
ment, lorsque la paroi est horizontale; l’action de la pesanteur s'ajoute alors 


C. R., 1870, 17 Semestre. (T. LXX, N° 12.) 81 
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à l’action de la paroi 2F. Ce résultat est en contradiction avec l'expérience 
dans le cas du mercure et du verre. 

» On ne peut donc obtenir pour l'angle de raccordement une valeur dif- 
férente de zéro, en exprimant que la résultante des actions exercées par le 
solide et le liquide homogène sur la molécule en contact avec la paroi soit 
normale à la surface du liquide en ce point. Mais on peut remarquer que 
l'on obtient une valeur de l’angle de raccordement ayant la méme forme 
que l’expression (T), en égalant les composantes normales à la paroi et en 


posant 
f—2F 


ss ; 


» Reste à savoir si cette expression est d’accord avec la formule (1) 


fi—cosi)—=2F, d'où cosi— 


donnée par la théorie mathématique de la capillarité. Les constantes &”, 6? 
sont proportionnelles à p9 (0), p'@(o); p et p’ désignent les densités du 
liquide et du solide, les fonctions 0 et 6 sont définies par les relations 
suivantes : 


se f" va, vie fletrd, et)=f Fur, 
e(r)= [Var vr)= [7 @(r)rt dr, d(r)= f" F(r)dr 


’ 
f(r) est l’action de deux molécules liquides situées à la distance r'et ayant 
des masses égales à l'unité, F(r) est l’action de deux molécules, l’une so- 
lide et l’autre liquide, situées à la distance r et ayant respectivement pour 
masses l'unité. 

» Considérons une file de molécules liquides passant par m3; l’action 
exercée sur 72 par une portion de cette file, dont les distances extrêmes au 
point m» sont r et r + dr, est proportionnelle à pf(r)dr, et, par suite, 


[ee] 
ef J(r)dr = po(r) représente l’action exercée sur 2 par une file indéfinie 
3 


de molécules, dont la plus rapprochée du point » est à une distance r de 
ce point. En réalité, f (r) décroit rapidement, lorsque r augmente, et l’ac- 
tion exercée sur 77 par les molécules de la file précédente ne peut être sen- 
sible qu’à une distance très-peu supérieure à r. 

» Décrivons ensuite, du point #7 comme centre, une sphère avec un 
rayon égal à l'unité, et imaginons un cône ayant pour sommet le point m, 
et pour base un élément w de la surface sphérique; un élément de volume 
du cône, intercepté entre deux sphères de rayons ret r + dr, concentri- 
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ques à la précédente, est r? dr, et son action sur m, d'après la remarque 
ee] 
précédente, est pr?oo(r) dr. Il résulte de là que e| o(r)r?dr = py(r) re- 
| É 


présente l’action exercée sur » par le liquide indéfini contenu à l’intérieur 
d'un cône ayant pour sommet le point m, et pour base l’unité de surface 
prise sur la sphère dont le rayon est égal à l'unité; ce cône est limité du 
côté de m par la sphère décrite de ce point comme centre avec le rayon r. 
En réalité, cette action est limitée aux points situés dans l'intérieur du cône, 
à une distance du point rm très-peu supérieure à r. 


» Par suite ef” dr) dr = pÔ(r) est la résultante d’actions semblables, 


mais comme l’action exercée par le liquide sur m cesse à partir d’une dis- 
tance sensible de ce point, on peut négliger toutes les actions qui se rap- 
portent à une distance r sensible, et prendre pour l'action du liquide sur 1 
la valeur de pô(r), qui correspond à une valeur de r très-petite ou p4(o). 
De sorte que p9(o) ou &? mesure l’action du liquide, et, par le même rai- 
sonnement, 8 mesure l’action du solide sur la molécule m en contact avec 
la paroi solide; les constantes #? et 6? ont donc la même signification que f 
et.F. 

» Si les constantes &? et 6? sont proportionnelles à f'et F, il faut con- 
clure, de ce qui précède, que l’angle de raccordement d’un liquide avec 
une paroi solide, est déterminé par la condition suivante : les composantes 
normales à la paroi des forces provenant du liquide et du solide sont égales et 
directement opposées. 

» Cette condition d’équilibre correspond à une propriété particulière de 
l'angle de raccordement. Si l’on suppose que le liquide forme avec le solide 
un angle ’, d’abord tres-petit, la composante normale à la paroi des forces 
résultant de l’action du liquide sur la molécule m est N'= f(1— cosi), 
valeur très-petite, inférieure à 2F; si l’on imagine des valeurs croissantes 
de l’angle #, N' augmente, et l'équilibre s'établit pour = i, tandis que si 
l'angle ? devient supérieur à i, N' devient supérieur à 2F, et le liquide ne 
peut plus être maintenu en contact avec la paroi. L’angle sous lequel un 
liquide se raccorde,avec une paroi solide, est donc l’angle diédre liquide 
maximum que la paroi puisse soutenir. » 


Le 


( 616) 


PHYSIQUE. — Galvanomètre vertical à fléau. Note de M. Boursouzr, 
présentée par M. Jamin. 


« Lorsque, dans les cours publics, on veut rendre visible à un audi- 
toire tout entier la production de courants électriques, on fait usage des 
deux méthodes suivantes : ou bien on emploie un très-grand galvanomètre 
vertical dont les indications peuvent être vues de loin, on bien on projette 
sur un écran l’image trés-agrandie d’un galvanometre ordinaire. Ce dernier 
procédé, qui est seul capable de montrer les courants très-faibles, pour 
lesquels les grands galvanomètres sont insensibles, est absolument”interdit 
à tous les établissements qui ne disposent pas de grandes ressources expé- 
rimentales. 

» Dans l'appareil, extrêmement sensible, que j'ai l'honneur de sou- 
mettre à l’Académie, je me suis proposé de montrer à tout un amphi- 
théâtre les manifestations même des plus faibles courants, sans faire appel 
à l'emploi si dispendieux des projections. 

» Son organe essentiel est un fléau de balance en acier trempé et ai- 
manté, dont l’horizontalité peut toujours être rigoureusement obtenue à 
l’aide de petits contre-poids. D'ailleurs, si l'horizontalité n’était pas rigou- 
reuse, on l’obtiendrait sans déranger le fléau, en faisant simplement tour- 
ner un peu l'instrument sur son axe. On fait varier à volonté la sensibilité 
du fléau, comme dans les balances de précision, en élevant ou en abaïissant, 
au moyen d’une petite masse, son centre de gravité. Le fléau porte en son 
milieu une longue aiguille verticale qui vient indiquer sur un cadran divisé 
les moindres oscillations, et est placé à l’intérieur d’une large bobine plate. 
Cette disposition permet d'obtenir une action constante dans toute Pampli- 
tude de la déviation. 

» Cela posé, et l'aiguille verticale étant exactement au zéro, on recon- 
pait que des courants électriques, même très-faibles, passant dans le fil de 
la bobine, suffisent pour imprimer au fléan des mouvements réguliers, 
considérables et cependant très-doux. On aura une idée de la sensibilité de 
cet instrument quand j'aurai dit qu’il accuse, par une très-grande déviation, 
le courant produit dans la pile thermo-électrique par l'approche de la 
main, c'est-à-dire qu'il se prête à toutes les expériences de cours même les 
plus délicates. 

» Souvent on détérioreles galvanomètres ordinaires en faisant simplement 
passer dans le fil, par inadvertance, un courant un peu fort : les pôles sont 
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alors détruits ou renversés. Dans mon appareil, cet accident n’a aucune 
gravité. 

» En résumé, lé galvanomètre vertical à fléau que je viens de décrire me 
parait répondre à un besoin de l’enseignement, puisque seul, jusqu'ici, il 
allie une dimension qui le rend visible de loin à une sensibilité qui permet 
de l’employer dans les expériences les plus délicates, » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la nature de la force motrice qui produit 
les phénomènes d'endosmose ; par M. A. Rosexsrieee. 


« Le phénomène de la dissolution a été comparé à celui de la formation 
des vapeurs (x). Mon intention est de montrer que cette comparaison est 
justifiée par les travaux de MM. Person, Bussy et Buignet, H. Sainte-Claire 
Deville, Graham, et qu’elle conduit logiquement à une explication naturelle 
de l’endosmose. Il existe, en effet, un parallélisme frappant entre les phé- 
nomènes qui accompagnent la dissolution et ceux qui accompagnent la 
formation des vapeurs. 

»_ Lorsqu'une substance volatile est introduite dans un espace soit vide, 
soit rempli de matières gazeuses, elle se réduit en vapeurs, et ses molé- 
cules se répandent dans tout l’espace ambiant; la quantité de matière vola- 
tilisée est, toutes choses égales d’ailleurs, fonction de la température. 

» De même une substance introduite dans un liquide où il peut se dis- 
soudre, s’y répand peu à peu uniformément (GRAHAM, Annales de Chim. 
et de Phys., t. XLV, p. 5); la quantité de matière dissoute est, toutes choses 
égales d’ailleurs, fonction de la température. 

» Un corps qui se réduit en vapeurs absorbe, pour accomplir ce travail, 
une quantité de chaleur, qui, pour le même corps, est fonction de l'ac- 
croissement de volume de la température et de la pression, 

». De même, un corps qui se dissout dans un liquide absorbe, pour 
accomplir ce travail, une quantité de chaleur qui augmente avec la dilu- 
tion (PERSON, Annales de Chim. et de Phys., t. XXVIF, p. 250,ett. XXXHIT, 
p. 437). Cette quantité de chaleur qui est absorbée ne s'explique pas par 
les variations survenues dans la chaleur spécifique ou dans la densité du 


(1) D’après une Communication verbale de M. W. Grosseteste, cette comparaison serait 
due à Arago. Je n’ai pas pu découvrir la source bibliographique. Quoi qu’il en soit, c’est elle 
qui m'a servi de point de départ, et je me plais à reconnaître que la disenssion que j'ai eue 
avec lui sur ce sujet, a eu une influence puissante sur le développement des idées énoncées 
dans cette Note, qui n’est d’ailleurs qu’un résumé d'un travail plus étendu. 
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mélange (Bussy et BuIGNET, Comples rendus, t, LXIV, p. 330). L’absorption 
de chaleur par le mélange des liquides a aussi été constatée par M. H. Sainte- 
Claire Deville ( Lecons de Chimie, 1864-1865, p. 267). 

» Les chaleurs spécifiques des gaz et des vapeurs sont moindres que 
celles des mêmes corps à l’état solide ou à l’état liquide; elles satisfont à 
la loi de Dulong et Petit. 

» D'après Person (loc. cit.), la chaleur spécifique des solutions dimi- 
nue à mesure que la dilution augmente, et elle est toujours moindre que 
la chaleur spécifique moyenne calculée. Plus récemment, ces résultats ont été 
confirmés par Schüller ( Annales de Poggendorff, t. CXXXVI, p. 70; 1869). 

» Si, d’après ces données, on calcule la chaleur spécifique du corps à 
l'état de dissolution, on arrive à des chiffres qui se rapprochent des chaleurs 
spécifiques des gaz, et qui satisfont aussi bien qu'eux à la loi de Dulong et 
Petit. 

» Des rapprochements qui précèdent, je tire ces conclusions. Quand un 
corps se dissout où quand il se réduit en vapeur, il y a : 1° accroissement 
de volume; 2° absorption de chaleur. La différence porte sur le milieu dans 
lequel s’accomplissent ces phénomènes : l’évaporation s’accomplit dans un 
milieu liquide. On voit que l’action du dissolvant sur une substance soluble 
est comparable à celle du vide ou du milieu gazeux sur une substance vola- 
tile; les molécules de la matière tendent à se répandre uniformément dans 
l’espace occupé par le milieu : elles se repoussent ; cette propriété, on le sait, 
caractérise les fluides élastiques. 

» Il est impossible de prévoir dès maintenant toutes les conséquences 
que l’on pourra tirer de cette manière d’envisager le phénomène de la dis- 
solution. M. H.Sainte-Claire Deville (loc. cit.), interprétant les expériences de 
Graham sur la diffusion et les siennes propres, a montré que cette répul- 
sion peut aller jusqn’à la dissociation chimique. 

» Si la force répulsive qui sollicite les molécules dissoutes est l’analogue 
de la force élastique des gaz, on doit pouvoir la mesurer. Je vois deux 
moyens qui peuvent conduire à ce résultat : l’un est fondé sur la mesure de 
la quantité de chaleur qui est absorbée par l'accroissement du volume du 
corps dissous et du dissolvant; l’autre sur la mesure du travail mécanique 
accompli par la force répulsive. MM. Bussyet Buignet ont montré que le mé- 
lange de deux liquides produit deux phénomènes calorifiques simultanés et de 
signe contraire, dont on n’observe que la différence. En éliminant la cause 
qui produit Ja chaleur (l'action chimique), l'effet observé ne se rapporterait 
qu'à l'accroissement de volume du corps dissous et de son dissolvant, On se 
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rapprocherait certainement de ces conditions en opérant sur des liquides 
isomères ou sur des homologues consécutifs. On aurait alors, entre la quan- 
tité de chaleur absorbée Q, l'accroissement de volume V du corps dissous 
et la force élastique p, la relation suivante déduite de la théorie mécanique 


Vp | LIRE : 
de la chaleur Q — formule dans laquelle on a négligé l’accroissement 


de volume du dissolvant, qui, dans la pratique, pourra être aussi petite que 
l’on voudra. Pour mesurer le travail mécanique accompli par p, je propose 
le moyen suivant : 

» Soit une enveloppe extensible et perméable, contenant un corps à l’état 
de dissolution, que l’on plonge entièrement dans un certain volume de: 
dissolvant. Le dissolvant agissant, soit comine le vide, soit comme une di- 
minution de pression, le corps dissous sera dans le même cas qu'un gaz con. 
tenu dans une vessie non gonflée, autour de laquelle on ferait le vide. Le 
gaz, obéissant à la force répulsive, gonflerait instantanément la vessie; de 
même, la substance dissoute, cherchant à se répandre dans toute la masse 
du dissolvant, exerce une pression sur les parois de l'enveloppe qui le 
contient. Celle-ci ne peut pas se gonfler instantanément, parce que son 
contenu liquide n’est pas élastique. Mais la pression sur la membrane 
constituant l’enveloppe n’en existera pas moins; comme cette dernière est 
perméable, les molécules de la matière dissoute, obéissant à la répulsion, 
se répandront au dehors dans le dissolvant, et celui-ci tendra à entrer; de 
là deux courants en sens inverse, dont la différence pourra être mesurée. 

» Dans ce moment, interviennent deux nouveaux facteurs: la résistance r 
que la membrane oppose au passage du corps dissous, et la résistance r” 
qu’elle oppose au dissolvant; le volume de l'enveloppe éprouvera alors des 
variations, dont le sens dépend de la valeur relative de r et de r’; la force 
motrice qui produira ce phénomène visible, c’est p, et l’on pourra écrire 
que la variation de volume de l’enveloppe est, pour une même substance et 
dans l’unité de temps, fonction de p, der, de 7”. 

» Le mouvement que je viens de déduire de l'existence d’une force ré- 
pulsive, qui sollicite les molécules des substances en dissolution, a été dé- 
couvert par Dutrochet; il a reçu les noms d’endosmose et d'exosmose, et à 
été attribué par lui à une force motrice mystérieuse, la force osmotique. 

» Il a reconnu que cette force, toutes choses égales d’ailleurs, croit avec 
la température (Annales de Chim. et de Phys, t. XXXVII, p. 191), ce qui 
est une analogie de plus à citer entre la force élastique des corps en dissolu- 
tion et celle des vapeurs. 1l est à remarquer que cette force est assez éner- 
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gique, puisqu'elle soulève dans l’endosmomètre des colonnes liquides à des 
hauteurs souvent considérables. L’endosmomètre ne diffère que par sa con- 
struction de l'enveloppe perméable et extensible que j'ai choisie pour ma 
démonstration; dans l’endosmometre, les parois sont de trois espèces : 
1° celles qui forment le vase qui constitue l'instrument ; 2° la membrane 
perméable qui sépare la solution du dissolvant; 3° la surface en contact 
avec l’atmosphére, à laquelle revient la propriété d'étre indéfiniment exten- 
sible. 

» Si l’on admet que les molécules en dissolution se repoussent, il faut en 
tirer cette conséquence logique, que la force osmotique est l’analogue de la 
force élastique des vapeurs : entre la colonne liquide soulevée dans l’en- 
dosmomètre et le piston soulevé par la force élastique d’une vapeur, il n’y 
a que la différence du milieu où se produit le travail; il y a cette puissante 
analogie : dans les deux cas, une matière élastique se détend, et une quantité 
proportionnelle de chaleur est transformée en travail mécanique. » 


- 


CHIMIE MINÉRALE. — Nouveau procédé de préparation de l'acide bromhydriqüe. 
, Note de MM. Cnampion et PELLET. 


« Le procédé qui suit, et qui est fondé sur l’action réciproque du brome 
et de la paraffine, soumis à une température convenable, permet d'obtenir 
rapidement et sans danger l’acide bromhydrique en solution saturée. 

» L'appareil que nous avons employé à cet effet se compose de deux 
cornues tubulées, dont l’une renferme le brome et l’autre la paraffine. La 
première est chauffée à 65 degrés environ, et l’autre est maintenue à la tem- 
pérature de 185 degrés, au moyen d’un bain d’huile ou de sable. Ces 
deux cornues communiquent entre elles par un tube destiné à amener le 
brome, et plongeant au-dessous du niveau de la paraffine. Un tube en U, 
rempli de fragments de verre humectés et de phosphore, transforme en 
acide bromhydrique les dernières traces de brome qui auraient échappé à 
la réaction. | 

» Dans ces conditions, l’action du brome sur la paraffine est la suivante. 
Une portion du brome se substitue à l'hydrogène de la paraffine, tandis 
qu'une autre portion s'échappe sous forme d'acide bromhydrique. Après 
un certain temps, qui dépend du poids de paraffine employé, il est inutile 
de continuer le dégagement du brome, le produit résultant de son action 
sur la paraffine se décomposant vers 180 degrés, et dégageant sous forme 
d'acide bromhydrique la plus grande partie du brome combiné. 
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» En épuisant complétement l’action du brome sur la paraffine et celle 
de la chaleur sur la paraffine bromée, on obtient un résidu charbonneux 
qui, lavé à l’éther, à l'alcool et au sulfure de carbone bouillants, contenait 
encore du brome et de l'hydrogène. L'analyse a donné, pour ce résidu, la 
composition suivante: 


Carbone. .... Fit ame 63,0 
Hydrogène. . .... 5,3 
Here Ce Te 51,6 

99;9 


» La solution d'acide bromhydrique ainsi obtenue, saturée à zéro, a pour 
densité 1,78. Elle correspond à la formule BrH, 2H0. Elle est telle, que 
1 centimètre cube contient 14,46 d’acide bromhydrique. Chauffée, elle 
perd du gaz, et donne un hydrate qui distille régulièrement à 126 degrés, 
hydrate qu’on avait obtenu déjà en distillant une solution faible d’acide 
bromhydrique. 11 correspond à la formule BrH, r0HO, et a pour densité 
1,48. 

» La paraffine employée par nous fondait à 55 degrés. 

» D'autres carbures d'hydrogène peuvent servir à cette préparation : 
nous avons choisi de préférence la paraffine, qui est dénuée d’odeur, qui ne 
distille qu'à une haute température, et sur laquelle l’action du brome est 
plus régulière. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Des propriétés de l'acide iodique. Note de M. Arr. 
Durre, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« J'extrais d’un travail complet sur l'acide iodique et ses composés 
quelques réactions qui m'ont paru nouvelles et intéressantes. 

» I. Acide iodique anhydre. — T’acide iodique anhydre est une poudre 
blanche, très-soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther, le chloroforme, le 
sulfure de carbone et les essences hydrocarbonées ; sa densité à zéro est 
4,487, son coefficient de dilatation entre zéro et 51 degrés est 0,000066. 
C’est une matière dont les propriétés oxydantes sont très-énergiques. 

» L’hydrogène n’agit pas sur l'acide iodique à la pression ordinaire, 
même à 300 degrés, température à laquelle il se décompose. En opérant 
à 250 degrés, dans un tube scellé, la pression de l'hydrogène atteint 1°°%,9 
environ ; il se forme de l’eau, de l’iode, et l'hydrogène disparaît. La réac- 
tion se produit à la pression ordinaire en présence de la mousse de platine 

C.R. 1870, 19 Semestre. (T, LXX, N° 49.) 82 


( 622 } 
dont le rôle est ici d'augmenter la pression du gaz en le condensant à son 
intérieur. 

» L'oxyde de carbone est sans action à froid, mais quand on échauffe 
avec une lampe un des points de l'acide iodique, sa réduction commence 
avec production d'iode et d’acide carbonique. La chaleur dégagée suffit, 
quand le courant gazeux n’est pas trés-lent, pour que la réaction continue 
d’elle même, maïs sans incandescence, et que l’acide iodique soit entière- 
ment décomposé. 

» L’acide sulfureux passant sur de l’acide iodique légèrement chauffé le 
réduit avec production de vapeurs d’iode et d’acide sulfurique anhydre. 
L’acide iodique non encore attaqué se colore en jaune citron et retient 
alors un peu d’iode et d'acide sulfurique anhydre; mais cette matiere 
jaune, abandonnée dans un vase fermé, redevient blanche, tandis que 
l’iode qu'elle renferme se sépare en cristaux. Sa composition, variable avec 
la température à laquelle on a porté la masse, ne correspond pas à la for- 
mule 510°, SO* de Kännerer (1), et quand on maintient assez longtemps 
le courant de gaz sulfureux, on n’obtient que de l’iode et de l'acide sulfu- 
rique anhydre. 

» L'action de l'hydrogène sulfuré est très-énergique, elle a lieu à froid et 
s'accompagne d’un dégagement considérable de chaleur, quelquefois de 
lumière. Dès la première arrivée du gaz l'acide iodique se colore fortement, 
et les produits de la réaction sont de l’iode, du soufre, de l'acide iodhy- 
drique et de l’eau. 

» L’acide chlorhydrique gazeux décompose également à froid l'acide 
iodique anhydre avec production de chaleur ; on obtient de l’eau et du 
_trichlorure d’iode. Quand l'acide iodique est en excès, il retient l’eau for- 
mée, et le chlorure d’iode se condense en cristaux orangés dans les parties 
froides de l'appareil. 

» L'action du gaz ammoniac enfin, nulle à la température ordinaire, 
devient très-vive quand on chauffe légèrement l’acide iodique et dégage 
assez de chaleur pour se continuer d'elle-même; la réduction est complète 
et donne naissance à de l’eau, tandis que de l’azote et de l’iode se séparent. 

» II. Acide iodique hydraté. — T'acide iodique monohydraté est un corps 
solide, incolore, transparent, dont les cristaux, étudiés par MM. Schabus, 
Rammelsberg et Marignac (2), dérivent d’un prisme rhomboïdal droit. On a 


(1) Répertoire de Chimie pure, t. IV, p. 561. 
(2) Jahresbericht, 1853, p. 330; 1854, p. 124 et 3ro. 
Li) 
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décrit deux hydrates de l'acide iodique 10°,£HO et 10°, HO. En étudiant 
la tension de la vapeur d'eau que dégage l'acide iodique à une température 
donnée, par la méthode qu'ont suivie M. Debray, dans l'étude de la disso- 
cialion du carbonate dé chaux et des sels hydratés, et M: Isambert, dans 
celle des chlorures ammoniacaux, j'ai constaté que quelle que soit la quan- 
tité d'acide anhydre que l’on mélange à l’acide monohydraté, la tension 
de l’eau est toujours la même à une température déterminée; cette tension 
est donc indépendante de la quantité d'acide iodique anhydre, elle est 
d’ailleurs la même qu'avec l'acide monohydraté; par conséquent, l'acide 
10°, {HO n'existe pas, et l'hydrate [05,HO est la seule combinaison de 
l'acide iodique anhydre avec l’eau. 

» L’acide iodique monohydraté a pour densité 4,629 à zéro; son coef- 
ficient de dilatation entre zéro et br degrés est égal à 0,000237. Il est faci- 
lement soluble dans l’eau, sans variation sensible de température, en don- 
nant un liquide limpide et lourd qui bout à 104 degrés sous la pression de 
760 millimètres et dont la densité à 12°,5 est 2,842. 

» Les métalloïdes décomposent, pour la plupart, la solution aqueuse, en 
s'emparant de l’oxygène et mettant l’iode en liberté. 

» Lorsque l’on plonge un morceau de phosphore dans une dissolution 
concentrée d’acide‘iodique, il devient immédiatement brun à Ia surface, 
la liqueur se colore, la température s’élève, le phosphore fond, et bientôt, 
l'échauffement de la masse devenant tres-considérable, d’ahondantes va- 
peurs d’iode se dégagent, le phosphore disparaît en entier, et l’on trouve, 
dans la liqueur refroidie et limpide, des cristaux d’iode et de l’acide phos- 
phorique en dissolution. 

» La réaction est la même, quoique moins vive, avec une liqueur étendue, 
mais si diluée qu’elle soit, le phosphore la décompose; il donne alors des 
acides phosphorique et iodhydrique, et l’acide iodique est réduit entière- 
ment. : 

» Le phosphore rouge agit également à froid sur l’acide iodique con- 
centré, la liqueur qui s’échauffe beaucoup dégage des quantités considé- 
rables de vapeur d’iode, et retient de l’acide phosphorique dissous. La 
décomposition, d'autant moins énergique que la liqueur est plus étendue, 


s’accomplit toujours avec formation d'acide phosphorique, tandis que 


l'iode est mis en liberté. 

» Quand on met une solution concentrée d'acide iodique en contact 
avec de l’arsenic en poudre, la réaction est instantanée, une élévation 
considérable de température se manifeste, et de liode se dégage pen- 


, 02.. 
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dant que l’arsenic se transforme entièrement en acide arsénique. La li- 
queur, même très-étendue, est toujours attaquée à froid, comme le prouve 
sa coloration par suite de l’iode mis en liberté. Si l’arsenic est en gros 
fragments, et en excès par rapport à l'acide iodique, l’action ne commence 
que vers 30 degrés et une portion de l’arsenic passe à l'état d'acide ar- 
sénieux. 

» Ces réactions du phosphore et de l’arsenic s’effectuent facilement en 
donnant des produits simples : je compte en profiter pour déterminer la 
chaleur de combustion de l'iode, 

» Le charbon n’agit pas sur l'acide iodique concentré et bouillant, mais 
quand on chauffe dans uu tube scellé -un mélange d'acide iodique et de 
charbon en poudre, ce dernier peut être oxydé entièrement. J'ai opéré 
sur les diverses variétés du carbone; elles m'ont donné les résultats qui 
suivent : 

» Le charbon de bois purifié, en le soumettant à l’action du chlore et le 
lavant longtemps, puis chauffé à 160 degrés, se transforme tout entier en 
acide carbonique; il reste de liode sous forme d’un culot fondu. 

» Le charbon de sucre disparait entre 175 et 180 degrés, en donnant 
de l’iode et de l'acide carbonique. Il en est de même du noir de fumée 
calciné. 

» Le charbon compacte des cornues à gaz donne à 180 degrés de l’acide 
carbonique, de l’iode et des traces d’une matière blanche insoluble dans 
l'alcool. 

» Le coke du commerce donne le même résultat avec un résidu plus 
considérable; cette matière blanche, d'autant plus abondante que le char- 
bon est plus impur, provient de l’action de l’acide iodique sur les cendres; 
elle contient de acide iodique, de l’alumine, de la chaux avec un peu de 
magnésie, de la silice et de l'oxyde de fer. ; 

» La houille à 180 degrés produit de l'acide carbonique et dégage de 
l'iode; la liqueur reste colorée en brun. 

» L’anthracite se dissout vers 210 degrés, avec production d’acide car- 
bonique et du résidu provenant des cendres. 

» Le graphite pur n’est attaqué que lentement et vers 240 degrés, en 
donnant de l’iode et de l'acide carbonique. Il faut un grand excès d'acide 
iodique, et prolonger longtemps son action pour que le graphite dispa- 
raisse eu entier. 

» Enfin, le diamant résiste absolument, même à 260 degrés. 

» En résumé, toutes les variétés de carbone, sauf le diamant, décom- 
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posent l’acide iodique au-dessous de 260 degrés, en passant à l'état d'acide 
carbonique et mettant l’iode en liberté. 

» Le bore amorphe, mis en contact avec l'acide iodique, le décompose 
à 4o degrés environ, en donnant de l'acide borique et de l’iode. Cette réac- 
tion est remarquable, les autres acides, même l'acide nitrofluorhydrique, 
n'agissant pas sur le bore dans ces circonstances. Le bore cristallisé dispa- 
rait totalement quand on le chauffe à 200 degrés avec l'acide iodique; 
il se transforme en acide borique, tandis que l’iode est séparé. 

» Le silicium amorphe est difficilement attaqué; à 250 degrés seulement 
il passe à l’état de silice en dégageant de l’iode. L'action est la même, mais 
beaucoup plus lente, quand le silicium est cristallisé. 

» Les carbures d'hydrogène peuvent s’oxyder sous l'influence de l'acide 
iodique. N'ayant pas terminé l'étude de leur action, je dirai seulement 
quelques mots de ces composés. 

» L'acétylène n’est pas attaqué à froid; on ne constate du moins aucuve 
action en l’espace de quelques jours, maïs lorsqu'on chauffe vers 220 de- 
grés dans un tube plein de gaz acétylène un mélange de deux dissolutions 
d’acétylène et d’acide iodique, ce gaz est oxydé, donne de l'acide carbo- 
nique, et l’on trouve parfois un peu d’acide acétique dans la liqueur. Ce 
dernier se transforme d’ailleurs en acide carbonique sous l'influence de 
l'acide iodique en exces. 

» La benzine n’est pas attaquée à 100 degrés par l'acide iodique 
anhydre ; à 220 degrés elle donne de l'acide carbonique et de l’eau. » 


CHIMIE. — Note sur les dérivés hydrogénés du sulfure de carbone; 
par M. Aimé Giranp. 


« J'ai démontré, il y a plusieurs années, que le sulfure de carbone, sou- 
mis, dans desconditions déterminées, à l’action de l'hydrogène, abandonne 
à l’état d'hydrogène sulfuré la moitié du soufre qu'il contient et se trans- 
forme en un composé ternaire formé d’équivalents égaux de carbone, d’hy- 
drogène et de soufre. 

» Le composé (CHS}" que J'ai ainsi obtenu, et dont j'ai fait connaître les 
propriétés principales, a, depuis, été reproduit dans diverses circonstances. 
En 1864, M. Husemann l’a préparé en faisant réagir le sulfure de sodium 
sur l’iodure de méthylène de M. Bouttlerow; M. Hofmann, de son côté, l’a 
obtenu en soumettant les sulfocyanures alcalins à l’action de l'hydrogène, 
et plus récemment, en traitant par l'hydrogène sulfuré le produit qu’il avait 
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considéré d’abord comme l’aldéhyde méthylique normale, et dont il a, plus 
tard, reconnw’ la transformation en dioxyméthylène. 

» Dans la Note adressée par moi à l’Académie des Sciences lors de la 
découverte de ce corps, j'avais annoncé que j'espérais déterminer sa formule 
rationnèlle en étudiant les combinaisons cristallisées qu’il forme avec les 
sels de quelques métaux, et notamment avec le bichlorure de mercure, le 
nitrate d'argent et le bichlorure de platine. 

» M. W. Hofmann, dans son dernier Mémoire sur l’aldéhyde méthylique, 
a étudié trois de ces combinaisons, mais les résultats annoncés par ce sa- 
vant diffèrent, en quelques points, de ceux que j'ai obtenus, et que je me 
propose d’indiquer brièvement dans cette Note. L 

» La première combinaison que je ferai connaître, est celle que forme 
le composé (CHS}* avec le bichlorure de mercure. Si, dans une solution 
alcoolique chaude de ce composé (il est peu soluble), on verse une solution 
de bichlorure de mercure, les liqueurs mélangées laissent déposer des ai- 
guilles soyeuses, insolubles dans l’eau et faiblement solubles dans l’alcool. 
Cette combinaison, quel que soit celui des deux corps qu’on ait employé en 
excès, présente une composition constante; elle est anhydre, et l’analyse 
lui assigne la formule brute (CHS)*Hg CI. 


Calculé. 
Carbone...... 8,3 9,0 04 à » 8,8 
Hydrogène. ... 1,0 Y59 1,7 » 14 
SOUITER Le eu 23,8 23,6 23,2 MT 7 ET 
Mercure...... 48,8 48,6 48,3 48,5 48,9 
CHIOTS RTS 17,9 17,4 17,4 17,3 


» La formule de ce corps doit, suivant moi et dans l’état actuel des choses, 
s’écrire : 
C''H'?5"?,4HeCl — 3(C'H'S')4HgCI. 


» Le nitrate d'argent se combine avec le composé (CHS)" en deux pro- 
portions différentes. Si, dans une solution alcoolique froide de ce composé, 
on verse une solution de nitrate d’argent, un précipité blanc, caséeux se 
forme immédiatement; ce précipité renferme des proportions d’argent va- 
riables, et paraît n'être qu’un mélange. Lavé à l'alcool, puis repris par l’eau 
chaude, il se redissout, et la liqueur laisse cristalliser de grosses lames 
rhomboïdales qui, desséchées à 1o0 degrés, avec précaution, donnent à 
l'analyse des nombres conduisant à la formule 


C'H°S°, AgOAz OS, 
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ou suivant moi : 


C'H1$!2,2A8O AzOS = 3(C‘H*S')2 AgOAzOë. 


Calculé. 
Carbone, ...., 11,6 IT: 11,6 » 11,6 
Hydrogène. ... 2,0 2,0 29 » 1 ,9 
SoûirE: 2 RER 1 #90 ,5 30,6 ST? » SDyI 
Argent. ...... 34,4 34,7 35,0 34,8 35,0 
Azote. ..... NP Pa 4,1 » » ao 


» Ce sel à été obtenu par M. Hofmann, qui lui a reconnu exactement la 
même composition. J'ajouterai seulement que les grosses lames rhomboiï- 
dales dont je viens de parler renferment 5,5 pour 100 d’eau, et constituent 
l'hydrate: 3(C*H'S*)2AgOAzO*.4HO. 

» Le précipité-argentique peut être également redissous dans l’eau chaude 
renfermant un excès d’azotate d'argent ; dans ce cas, une nouvelle combi- 
naison se produit qui se dépose sous forme d’aiguilles blanches. M. W. 
Hofmann, en se plaçant dans ces conditions, a obtenu une combinaison à 
laquelle il assigne la formule 


C‘H°S°,3AgO AzO' — 3(C2H?S?, AgOAzO®). 


» Je n’ai pas réussi, même en plaçant le précipité argentique en présence 
d’un excès décuple d’azotate d'argent, à obtenir une combinaison répon- 
dant à cette formule. Les analyses que j’ai faites de la combinaison que j'ai 
préparée me conduisent à un résultat différent, qu'exprime la formule 


C'2H2S12,4AgOAzO® = 3(C4H'S*)4AgO Az OF 


que justifient les nombres suivants obtenus sur des échantillons différents, 


al 


soigneusement débarrassés, par un lavage à l'alcool, de l’eau mere argen- 
tique au sein de laquelle ils s'étaient déposés : 


Calculé. 
Carbone. ....... 7,61 7,74 » » 7,53 
Hydrogène...... 1,36 1,57 » » 1620 
Some. its 19,80 20,00 » » 20,08 
ATTEUÉ, un 5 b 44,40 44,70 45,2 44,8 45,18 


» Cette combinaison est d’ailleurs hydratée; à 100 degrés, elle perd 2,7 
pour 100 d’eau, et correspond, par conséquent, à la formule 


3(C'H'S*)4 AgOAz 05, 3H0. 


» Le bichlorure de platine, mélangé aux solutions alcooliques du com- 
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posé (CHS)}", y détermine un précipité jaune, cristallin, qui, si l’on opère 
dans des conditions convenables, est remplacé par des aiguilles brillantes, 
d’un jaune d’or. M. W. Hofimann a obtenu ce précipité, et il lui a donné la 
formule C‘H°S*. PtCL, formule qui se présente tout naturellement à l’es- 
prit lorsqu'on se borne, ainsi que M. Hofmann annonce l'avoir fait, à y 
doser le carbone et le platine; mais si l’on fait l'analyse complète de ce 
composé, on reconnaît queles proportions de chlore y sont inférieures de 
près de 3 pour 100 à celles qu’exigerait la présence du bichlorure de pla- 
tine. La formation de ce composé est, en effet, accompagnée d’une réduc- 
tion partielle qui porte, avec régularité, sur le tiers du bichlorure de pla- 
tine. J'ai longtemps cru que le corps jaune ainsi formé n'était qu'un mé- 
lange; mais, après avoir préparé, dans des conditions variées, plus de dix 
échantillons, j'ai dû admettre que sa composition était.constante, pourvu 
4 ‘il eût été préparé à froid, ou à une température peu élevée. 
» Sa composition Ésrepous à la formule compliquée C''H'SS, PC: 
qu ’on peut écrire 
| C'2H!?$12.2PLCI + 2(C'?H'2S'?)4PLCI 

= 3(C' H* S*) 2PtCI + 6(C' H' S' )4PtCI ; 


les nombres suivants justifient cette formule : 


Calculé. 
Carbone...... 11,93 12,0 tax VISA 11,8 12,3 
Hydrogène... SE 225 2,0 27: 2,0 
Soufre. ..... 0393.10 39 ,4 » » » 32,5 
Platine... .:.: 33,70 33,0 32,7 32,6 Ci ee CRE | 
Cblores"s : 51, :20,060 20,0 20,5 19,3 20,5 20,0 


Les combinaisons dont je viens d'indiquer la composition centésimale 
laissent, malgré leur netteté, le chimiste hésitant entre plusieurs formules 
rationnelles pour le composé (CHS}", et c’est en étudiant les transformations 
de ce corps qu’il faut chercher à déterminer sa constitution moléculaire. 
Les expériences de M. Husemavn, qui a obtenu ce corps à l’aide de l’iodure 
de méthylène, celles de M. W. Hofmann, qui l’a préparé en faisant agir 
l'hydrogène sulfuré sur le dioxyméthylène, indiquaient déjà des relations 
étroites entre le dérivé hydrogéné du sulfure de carbone et les remarquables 
composés découverts par M. Bouttlerow. Ces relations me PE au- 
jourd’hui définitivement démontrées par la transformation que j'ai LERNÈEE 
de ce dérivé en HRTRÉRyIÈNS 

» Cette transformation s'exécute aisément lorsqu'on chauffe, en vase clos, 
à 170 degrés le corps (CHS)’ avec un mélange de sulfate on de borate d’ar- 
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gent et de chaux vive. Dans cette expérience, on obtient, d'une part, du 
sulfure d'argent, d’une autre, un corps blanc, à odeur vive, volatil, inso- 
luble, dont j'ai constaté l'identité avec le dioxyméthylène tant par son ana- 
lyse que par sa transformation en hexaméthylénamine C'?H!2Az. 

» De l'expérience que je viens de rapporter il résulte, à mon sens, que 
le composé ternaire que j'ai découvert en faisant agir l'hydrogène sur le 
sulfure de carbone, n’est autre que le disulfométhylène C'H'S', et c’est 
par suite de cette manière de voir que j'ai interprété comme je lai fait 
plus haut la formule des combinaisons du disulfométhylène avec certains 
sels métalliques. Je ne prétends pas, cependant, considérer la formule 
C'H*'S*' comme exprimant d’une maniére définitive la constitution molé- 
culaire du disulfométhylène; j'entends seulement indiquer par là les rap- 
ports étroits qui rapprochent ce corps du dioxyméthylène, pour lequel les 
chimistes ont généralement adopté la formule C*H*O*. 

» La constitution réelle des corps de cette série singulière ne pourra être 
fixée que par des recherches nouvelles, et Métude que j’achève en ce 
moment de deux autres composés sulfurés, qui naissent, en même temps 
que le disulfométhylène, de l’action de l'hydrogène sur le sulfure de car- 
bone, contribuera, je l'espère, à élucider cette question. 

» Mais, quoi qu'il résulte de ces recherches, il est établi, dès à présent, 
que le sulfure de carbone, formé par l'union directe du soufre et du 
charbon, peut être transformé, par l’action successive de l'hydrogène et de 
l'oxygène, en une substance ternaire, de nature organique et susceptible 
de se charbonner au contact de l’acide sulfurique concentré. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — ANote sur la vitalité de la levüre de bière; 


. 


par M. Mersens. 


» 4. Tous les faits connus sur la fermentation alcoolique ont définitive- 
ment établi que ce phénomene est corrélatif de manifestations vitales et 
confirment les opinions émises par Cagniard-Latour, M. S:hwann et M. Pas- 
teur. J'ai étudié quelques circonstances de nature à influer sur la conserva- 
tion, l'énergie de la vitalité du ferment alcoolique, ou sur sa destruction, en 
rapprochant mes observations des expériences faites sur la vitalité de graines 
ou d'animaux. | 

» 2. Fermentation à la température de zéro. — On sait, d’après Edwards 
et. d’après Colin, que les graines ne germent pas à zéro. J'ai constaté que, 
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contrairement à l'opinion généralement admise, les moûts fermentent à 
zéro; la fermentation est trés-lente, à la vérité, mais continue; les quan-- 
tités d’acide carbonique et d’alcool produites sont relativement tres- 
faibles. J'ai congelé de la levüre en suspension dans l’eau, en la mainte- 
nant pendant quelques heures entre 15 et 20 degrés. D’autre part, j'ai 
congelé une solution de sucre, puis fait un mélange convenable des masses 
refroidies, que j'ai introduites dans des flacons également refroidis; ceux-ci 
étaient munis de longs tubes abducteurs et enfouis au centre d’une masse 
de neige fondante. 

» 3. Congélation de la levüre sous pression, — J'ai fait une série d’expé- 
riences pour étudier l'influence de la pression, en congelant de Fa levüre 
humide ou immergée dans l’eau, en opérant dans des tubes métalliques très- 
résistants. J’ai beaucoup varié les conditions de ces expériences et j'en ai 
répété quelques-unes en employant des bombes capables de résister à 
plus de 8000 atmosphèeres de pression (celle-ci étant calculée d’après la 
formule donnée par M. le énéral Piobert). Ces bombes, remplies d’eau 
et de levüre, refroidies à 4°,1, hermétiquement fermées ensuite, ont été 
plongées dans un mélange réfrigérant et ont éclaté au bout de quelque 
temps. Le ferment qui avait subi cet effort a pu déterminer la fermentation 
du sucre; mais il faut cependant remarquer que l’on constate, dans la plu- 
part des cas, que la fermentation, provoquée par une levüre pareille, subit 
un arrêt, et qu'elle ne se produit, ni aussi rapidement, ni aussi compléte- 
ment qu’en opérant avec la même levüre employée telle que le commerce 
la livre. 

» 4. Congélation de la levüre ou d’un mot dans la pâte d’éther et d'acide 
carbonique solide dans le vide. — Les expériences d’Edwards et de Colin, de 
Cagniard-Latour et de M. Boussingault, soit sur la levüre sèche, soit sur les 
graines, sont assez connues. Îl en est de même de celles de Spallanzani et 
de Doyère sur les rotiferes. Je ferai observer à ce sujet que l’albumine ne 
se coagule pas par les froids les plus intenses; une dissolution d’albumine 
congelée par l'acide carbonique solide se dégèle sans présenter le phéno- 
mène de la coagulation ou les apparences que l’on observe lors de la 
congélation de la solution de fécule. 

» Voici succinctement quelques-unes de mes expériences. A différentes 
reprises j'ai enfoui de la levüre du commerce (Preszhefe) dans l'acide car- 
bonique solide que je laissais évaporer à l'air libre; parfois je faisais un 
bourrelet de levüre autour du réservoir d’un thermomètre à minima ver- 
tical, construit par M. Baudin. J’enfermais le tout dans un tube scellé à la 
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lampe; ce tube, entouré de pâte d’éther et d’acide carbonique solide, était 
maintenu pendant plusieurs heures dans le vide. Des levüres ainsi traitées, 
puis réchauffées lentement, produisent encore la fermentation, mais celle-ci 
ne se manifeste qu'après un temps plus ou moins long; la levüre à perdu de 
son énergie; son aspect physique a changé. J'ai opéré sur un moût afin de 
lever les objections que l’on peut faire aux expériences qui précèdent, 
d’après les opinions de M. Schwann et de M. Pasteur relatives à l’introduc- 
tion de germes par l’air non calciné, l’eau, etc. Un moût à été divisé en trois 
parties : la première a servi de terme de comparaison ; dans la deuxième on 
a tué le ferment par une exposition au bain-marie, après l'avoir mis dans un 
tube scellé à la lampe. On constate, dans ce cas, que la fermentation est 
indéfiniment arrêtée. La troisième partie du moût a été congelée d’abord, 
puis introduite avec un thermomètre à minima dans un matras d’essayeur 
que l’on a scellé à la lampe. Ce matras a éte introduit dans la pâte d’éther 
et d'acide carbonique solide et porté, après nn refroidissement prolongé à 
l'air libre, sous le récipient de la machine pneumatique; la température 
indiquée par le thermomètre était de — 91 degrés. À sa sortie du vide, 
le matras, entouré d’une grande quantité d’acide carbonique solide et placé 
dans un vase en verre, a été enveloppé d’une grande quantité de linge et 
abandonné pendant la nuit. 

» Le lendemain, j'ai ajusté à la pointe du matras un tube en caoutchouc 
et un tube abducteur en verre lavés à l’eau bouillante; puis j'ai cassé la 
pointe, préalablement lavée à l’eau bouillante, à travers le caoutchouc. J'ai 
constaté d'abord une pression du dedans en dehors, et cinq ou six heures 
après, l'appareil étant placé dans un milieu à 20 degrés énviron, la fer- 
mentation a été très-manifeste; elle a continué pendant plusieurs jours. 

» 5. Résistance de la levüre dans les imoûts à lempérature élevée. — La dé- 
termination de la limite supérieure exacte de température, passé laquelle 
la fermentation cesse dans les moûts, offre des difficultés réelles. D’après 
M. Pasteur, dont l'opinion est partagée par M. Marès, la température la 
plus élevée à laquelle puisse parvenir spontanément une fermentation al- 
coolique, dans les grands vases de l’industrie, ne dépasse pas 40 degrés. 

» J'arrive à affirmer, contrairement à l'opinion émise par quelques chi- 
mistes, que la fermentation industrielle de la mélasse, par exemple, est im- 
possible à la température de 45 degrés, surtout en Belgique où Îles fer- 
mentations ne durent que vingt-quatre heures environ. 

» Voici le résultat de mes observations. L’élévation de température pa- 
raît activer et favoriser la fermentation jusque vers 37 à 40 degrés; lors- 
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qu'on dépasse ce terme, la fermentation ne tarde pas à se ralentir. En 
maintenant la température entre 44 et 45 degrés, il arrive presque toujours 
que tout dégagement (l'acide carbonique cesse après cinq ou six heures. Le 
ferment n’est cependant pas absolument tué; la fermentation peut renaitre 
spontanément après douze ou vingt-quatre heures, parfois plus. 

» M. Dubrunfaut, d'après des observations inédites, a constaté que la fer- 
mentation dans les moûts chauffés était d'autant plus retardée que la tem- 
pérature avait été plus élevée. Il résulte de quelques-unes de mes expé- 
riences que la température de 70 à 75 degrés suffit pour tuer définitivement 
Ja levure. 

» 6. La vitalité de la levüre est détruite, lorsque la fermentation, produite en 
vase clos, élève la pression jusqu'à 25 atmosphères environ. — J'ai introduit un 
moût additionné d’un excès de levüre, dans l’appareil de MM. Mareska et 
Dony, maintenu à 30 degrés environ; après vingt-quatre ou trente-six heures 
de fermentation, la pression s’est élevée à 25 atmosphères, et n’a plus 
augmenté. 

» Après un mois, on a examiné le liquide et constaté la présence de 
beaucoup de sucre. À l'air libre, la levüre morte se dépose au fond du 
liquide sucré, et celui-ci, après filtration, fermente parfaitement par l’addi- 
tion de levüre fraiche. Cette expérience, qui touche à l’industrie des vins 
mousseux, comporte des détails qui ne peuvent prendre place dans cet 
extrait. 

» Conclusions. — D'après mes expériences : 1° la fermentation est pos- 
sible au sein de la glace fondante, température à laquelle les graines 
ve germent pas; 2° la levüre résiste à la congélation au sein de l’eau et à 
l'effort de dilatation qui brise des vases capables de supporter plus de 
8000 atmosphères de pression ; 3° l'énergie du ferment est diminuée, mais 
sa vie n’est pas détruite par les froids les plus intenses que l’on puisse 
produire (environ 100 degrés au-dessous de zéro); 4° la fermentation 
alcoolique est an moins suspendue lorsque la température est maintenue à 
45 degrés pendant quelque temps; 5° la fermentation alcoolique est arrêtée 
lorsqu'on opère en vase clos, quand l'acide carbonique prodiut exerce une 
pression d'environ 25 atmosphères, et, dans ce cas, la levüre est tuée. » 


M. BoussineauLr, à l'occasion de cette Communication, s'exprime comme 
il suit: 
« Ce qui me surprend dans les intéressantes observations de M. Melsens, 
9 L A Q p Je 4 
ce n'est pas qu'un globule de levüre ait supporté impunément une tempé- 
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ralure extrémement basse, ayant pu moi-même soumettre différentes 
graines au froid résultant de la volatilisation de l’acide carbonique solide 
sans qu'aucune de ces semences ait perdu sa faculté germinative. Ce qui 
nétonne, c’est ce fait curieux, que j'accepte comme vrai, puisqu'il à été 
constaté par un observateur aussi habile que M. Melsens, que des globules 
de levûre de bière, fonctionnant dans un milieu sucré, ne soient pas dé- 
truits par nn froid intense; que leur vitalité soit seulement suspendue pour 
se manifester de nouveau au retour d’une température favorable à leur dé- 
veloppement. C’est que je crois, en fondant ma conviction sur une pra- 
tique adoptée dans les vignobles de la Bourgogne, dont M. de Vergnette- 
Lamotte à fait une étude très-approfondie, que les vins, après avoir subi 
la congélation, n’éprouvent plus de fermentation secondaire et sont d’une 
conservation indéfinie (1). M. Pasteur, dont personne rie récusera la com- 
pétence en pareille matière, a dit d’ailleurs devant l’Académie que M. de 
Vergnette-Lamotte avait, avec beaucoup de succès, employé le froid et la 
congélation à l’amélioration des vins (2). 

» En décembre 1848, ayant exposé à une température de — 6 à — rode- 
grés du vin blanc du Liebfrauenberg, récolté en 1846, dont la teneur en 
alcool était de 12,5 pour 100, j'ai été à même de reconnaitre la parfaite 
exactitude des faits observés par M. de Vergnette-Lamotte : du bitartrate de 
potasse, des matières azotées se sont précipités à mesure que le vin refroi- 
dissait, et je me suis assuré que les glaçons donnaient, après leur fusion, un 
liquide notablement alcoolique, et que, par conséquent, ces glaçons ne sont 
pas, comme on le croit encore assez généralement, de l’eau congelée à peu 
près pure. > 

» Dans cet ordre d’idées que le froid, comme la chaleur, devait tuer les 
sporules, les ferments, en un mot les germes de toute nature, j'ai maintenu, 
dans des mélanges réfrigérants différents liquides d’origine organique, 


(r) « Le vin congelé devient plus riche en alcool, et la séparation des substances azotées 
paraît complète... L’excédant de richesse alcoolique ne correspond pas au déchet qui ré- 
sulte de la congélation. Ainsi, de vins rouges de 1841, premiers crus, contenant 12,27 pour 
100 d'alcool, on n’a obtenu qu'une richesse alcoolique de 12,61 pour 100, après les avoir 
concentrés à la gelée avec un déchet de 7 pour 100. » 

Comme conclusion de son travail, M. de Vergnette-Lamotte admet « que le mérite des 
vins congelés consiste à n'être plus sujets à subir de fermentation secondaire, et à peu 
former des dépôts dans les füts ou dans les bouteilles, et qu'ils sont, en outre, d'une durée 
indéfinie. (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXTIT, p. 353.) 

(2) Comptes rendus de l’Académie, séance du 1% mai 1865, t LX, p. 907. 
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jusqu’à ce que les vases dans lesquels ils étaient enfermés eussent acquis 
une température de — 12 à — 15 degrés. Ces préparations remontent à 
une dizaine d'années, et, si l’Académie le désirait, je pourrais lui montrer : 

Du suc de canne à sucre, 

Du bouillon, 

Du Jait, 

De l'urine, 
conservés par ce moyen, et dans un état aussi parfait que si la conserva- 
tion eût été assurée en appliquant à ces liquides le procédé d’Appert. 

» Ce résultat était facile à prévoir, d’après les principes aujourd’hui ad- 
mis dans la science, et je me serais dispensé de le porter à la connaissance 
de l'Académie, sans la circonstance qui m'a fait prendre la parole. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les conditions chimiques de la vie des organismes 
inférieurs. Note de M. J. RauLin. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Mémoire ayant pour titre 
Études chimiques sur la végétation. 

» Dans la première Partie, je passe rapidement en revue les découvertes 
essentielles acquises à la Chimie des végétaux. Ces découvertes, qu’elles se 
rapportent aux végétaux supérieurs ou aux petits organismes, je les rattache 
à trois méthodes qui ont des caractères distincts, et qui peuvent prétendre 
à résoudre chaque question de Chimie physiologique, mais avec des degrés 
de perfection divers. 

» Dans la seconde Partie, J’étudie les lois chimiques de la production 
d’une Mucédinée, l’Aspergillus niger, dans un milieu artificiel formé de 
substances de composition définie. Voici les principaux résultats de ce 
travail : 

» Des spores d’Aspergillus, semées dans un milieu artificiel déterminé, 
dans des circonstances convenables, donnent des récoltes, constantes à 
près de leur valeur, et plus abondantes que celles qu’on obtient dans les 
milieux naturels les mieux appropriés. 

» Ce milieu est formé des composés suivants en proportions convenables : 
sucre, oxygène, eau, acide tartrique, ammoniaque, acide phosphorique, 
potasse, magnésie, acide sulfurique, oxyde de zinc, oxyde de fer, silice. 

» Le concours simultané de tous ces éléments est essentiel, car Ja sup- 
pression de l’un quelconque d’entre eux abaisse le poids des récoltes dans 
un rapport assez grand, souvent même considérable. 
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» Chacun des corps simples de ce milieu exerce sur le développement du 
végétal une influence propre; ils ne paraissent pas pouvoir être remplacés 
par d’autres corps simples, et ils sont astreints à des formes de composés 
spéciales : ainsi l'azote est assimilable sous forme de nitrate ou de sel d’am- 
moniaque, et non sous celle de nitrite ou de cyanure. 

» L'intervention de ces corps simples dans la formation du végétal parait 
s'effectuer suivant des lois numériques, aussi précises peut-être que celles 
qui règlent la formation des êtres inorganisés; il est remarquable que les 
proportions des éléments simples qui concourent à former un même poids 
de végétal soient de divers ordres de grandeur, depuis des poids compara- 
bles à celui du végétal, jusqu’à des quantités dont nous ne pouvons actuel- 
lement fixer le degré de petitesse. 

» À côté des composés utiles de l’Aspergillus, on en trouve d’autres qui 
lui nuisent, quelquefois en proportions extrêmement petites. 

» J'ai indiqué les relations qui rattachent ces résultats aux lois générales 
de la physiologie, en particulier à celles de la vie des grands végétaux. 

» Ces recherches ne sont que le développement d'expériences fondamen- 
tales de M. Pasteur sur la vie des êtres inférieurs; elles réalisent certaines 
vues qu'il a émises de 1860 à 1862. Voilà ce que je tiens d’autant plus à 
affirmer, qu’un éminent chimiste, examinant à nouveau le problème des 
fermentations, parait remettre en question les lois chimiques du développe- 
ment des petits organismes, découvertes par M. Pasteur, et sur lesquelles 
reposent mes études : aussi, sans entrer dans le détail des faits accumulés 
dans le Mémoire de M. Liebig, qui exigeraient un sérieux examen, je vais 
discuter les points les plus importants de ce Mémoire. 

» M. Pasteur a établi que le dédoublement du sucre dans la fermentation 
alcoolique est corrélatif du développement d’un être organisé spécial, la 
levûre de bière. 

» Il eut grand soin de distinguer de cette loi, démontrée expérimentale- 
ment, toute conjecture sur la cause intime du phénomène : ce n’est qu'avec 
la plus grande réserve qu’il émit sur ce point une hypothèse ingénieuse 
propre à rattacher entre eux des faits intéressants. | 

» En suivant cette rigoureuse méthode, il a accompli un progrès consi- 
dérable que méconnaît M. Liebig, lorsqu'il affirme que M. Pasteur a enri- 
chi la science de faits intéressants, sans faire avancer la théorie des fermen- 
tations; lorsqu'il voit dans cette expression : corrélation de l'acte vital et du 
phénomène chimique, un sens mystérieux qu'elle ne comporte pas; lorsque 
enfin lui-même confond sans cesse le fait de la décomposition des matières 
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albuminoïdes corrélatives de la décomposition du sucre, et l’idée du mou- 
vement moléculaire communiqué : aussi je vais écarter du Mémoire de 
M. Liebig cette hypothèse de communication du mouvement qui échappe à 
l'expérience, qui obscurcit les faits sans y rien ajouter, afin de mieux 
mettre en évidence les lois expérimentales. 

» Ces lois peuvent se résumer dans les trois propositions suivantes : 

» 1° La décomposition du sucre en alcool et en acide carbonique parait 
corrélative de la présence de la levüre de bière, qui est un être organisé 
(p. 31, Annalen der Chemie und Pharmacie, janvier 1870). 

» 2° La levüre de bière produit une substance chimique qui, en se 
transformant ou eu se décomposant, dédouble le sucre (p. 6, 8, 26). 

» 3° Le développement de la levüre n'est pas en corrélation nécessaire 
avec la fermentation du sucre (p. 22 et suiv.). 

» 1° La première proposition, d'accord avec les découvertes de M. Pas- 
teur, renverse l’ancienne théorie de M. Liebig, qui admettait que des ma- 
tières albuminoïdes suffisent à exciter la fermentation du sucre. 

» 2° Si l’on parvenait à démontrer que la levüre produit une substance 
qui transforme le sucre en alcool et en acide carbonique, il n'y aurait là 
aucune contradiction avec les expériences de M. Pasteur, pourvu que l’ac- 
tion de cette substance fût corrélative du développement de la levüre; mais 
l'expérience directe pourrait seule accomplir ce progrès; or le savant chi- 
miste allemand ne fonde son hypothèse que sur des analogies vagues ou 
des observations incomplètes; il n’avance donc pas la question de ce côté. 

» 3° Quant au développement de la levüre parallèlement au dédouble- 
ment du sucre, M. Liebig constate que ce végétal se multiplie dans le cas 
de la fermentation du sucre avec eau de levüre et une trace de levüre fraîche. 
Mais il contredit l’assertion de M. Pasteur sur la multiplication des globules, 
dans le cas des mélanges d’eau sucrée et d’une notable quantité de levüre fraiche. 

» À l'appui de cette affirmation, M. Liebig n’apporte aucun fait nou- 
veau. D'une part, il avoue ne pas comprendre que la levüre puisse vivre et 
se développer dans de pure eau sucrée privée d’éléments essentiels à sa nu- 
trition; et pourtant ailleurs il explique admirablement comment de nou- 
veaux globules peuvent se former au moyen des matières albuminoïdes qui 
imprègnent la masse de la levüre et du sucre ajouté à cette levüre (p. 27). 
D'autre part, il discute les expériences de M. Pasteur sur la fermentation 
comparée du sucre, soit avec de la levüre fraîche, soit avec de l’eau de 
levüre, et il conclut que les résultats n’en sont pas probants au point de 
vue de la multiplication des globules de levüre. Or M. Pasteur a établi par 
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ces expériences qu'il n’y a pas, entre la fermentation avec levüre fraîche et 
la fermentation avec liquide albuminoïde, la différence qu’on avait pré- 
tendu y voir jusque-là, puisque tous les produits de la fermentation sont 
semblables de part et d'autre. Quant à la réalité de la multiplication des 
globules, il suffit, pour s’en convaincre, de rapprocher de ces expériences 
le fait de l’accroissement de la cellulose de la levüre pendant la fermen- 
tation; mais ce fait, constaté par M. Pasteur, n’a pas fixé l'attention de son 
savant contradicteur. 

» J'arrive aux importantes expériences de M. Pasteur, sur la fermentation 
alcoolique dans les milieux artificiels. 

» M. Liebig leur oppose une expérience incomplète, dans laquelle il a 
eu affaire à une fermentation lactique accidentelle, phénomène que M. Pas- 
teur a décrit avec soin, et qui est pleinement d’accord avec ses idées géné- 
rales. 

» D'autre part, il s’imagine que M. Pasteur s’est contenté, dans ces 
expériences, de constater la disparition de l’ammoniaque sans s'assurer que 
de lalcool s’était produit et que le dépôt formé était bien de la levüre de 
bière; il pense donc que ce n'est pas une fermentation alcoolique avec de 
la levüre de bière, mais bien une fermentation lactique avec de la levüre 
lactique, que M. Pasteur a obtenue. Il ne s’aperçoit pas qu’il attribue ainsi 
à la fermentation lactique les propriétés mêmes qu'il refuse à la fermentation 
alcoolique. En outre, non-seulement M. Pasteur a dosé l’ammoniaque dis- 
parue, mais il a reconnu le dégagement de l’acide carbonique, la production 
de l’alcool en quantité notable, la nature de la levüre formée, et jusqu’à la 
présence non douteuse de la glycérine et de l'acide succinique; qu’enfin, 
pour corroborer ces résultats de l’analyse par synthése, il a constaté l’in- 
fluence sur l’activité de la fermentation de la suppression du sucre, ou de 
l’ammoniaque, ou des phosphates. 

» D'ailleurs les doutes de M. Liebig sur l'expérience de M. Pasteur ont 
une origine plus élevée : le sucre, l’ammoniaque, les sulfates, produisant 
des matières albuminoïdes à l’aide des champignons en dehors de linfluence 
de la lumière, voilà un fait qui ne lui paraît se rattacher à aucun des phé- 
nomènes connus de la physiologie. 

» Il estbien vrai, comme l’a reconnu M. Pasteur, que la levüre al- 
coolique, en vertu de sa nature propre, se développe faiblement dans Îes 
milieux artificiels; mais ces milieux sont mieux appropriés à d’autres es- 
‘ pèces de champignons, les Mucédinées, dont les récoltes plus abondantes 
ont fourni à M. Pasteur une vérification complète de ses premiers résultats. 
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» C’est à M. Pasteur qu’appartient, sans contredit, la démonstration gé- 
nérale du fait important que M. Licbig met en doute. Pour achever de le 
convaincre, il me suffirait, je pense, de lui citer les poids de récoltes de 
Mucédinées que j'ai obtenus dans un milieu formé de sucre, d'ammoniaque, 
et d'éléments minéraux, de sulfates en particulier, ainsi que les nombres 
qui mesurent l'influence remarquable de chacun de ces éléments. 

» À mon avis, les découvertes de M. Pasteur sur la génération des petits 
organismes sont tellement nombreuses, elles présentent un si parfaitaccord, 
elles ont été suivies de conséquences pratiques si importantes, qu’elles me 
paraissent inattaquables : aussi les objections du Mémoire de M. Liebig re- 
posent, non sur les résultats d'expériences suivies, mais sur des analogies 
incomplètes ou sur des interprétations inexactes des vues et des expériences 
de M. Pasteur; il me semble que la théorie moderne des fermentations, 
loin d’être atteinte par ces objections, se trouve heureusement confirmée 


par les recherches du savant dont le nom fait, à juste titre, autorité en pa- 
reille matière, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la tribromhydrine. Note de M. L. Henry, 
présentée par M. Wurtz. 


« On admet généralement, d’après les expériences de M. Berthelot, que 
le liquide, bouillant à 180 degrés, formé par l’action du pentabromure 
de phosphore sur la dibromhydrine ou sur l’épibromhydrine est la tri- 
bromhydrine, et que ce corps est isomérique avec le tribromure d’allyle, 
composé solide au-dessous de 16 degrés, bouillant entre 217 et 218 degrés, 
et que M. Wurtz a obtenu en traitant l'iodure d’allyle par le brome. Di- 
verses raisons théoriques, que je mentionne dans mon Mémoire, et parmi 
lesquelles je me borne à signaler ici l'identité de la trichlorhydrine et du 
trichlorure d’allyle (Oppenheim), m'ont porté à douter de l’isomérie 
dont il s’agit. 

» L'expérience a justifié mes doutes et pleinement confirmé mes prévi- 
sions concernant l'identité du tribromure d’allyle et de la tribrom- 


hydrine. 


» J'ai préparé la tribromhydrine à l’aide du pentabromure de phos- 


phore et de la dibromhydrine bien pure (1). 


(1) Ces deux corps ont été employés en quantités proportionnelles à leurs poids molécu- 
laires ; on laisse tomber goutte à goutte la dibromhydrine sur le pentabromure. 
La dibromhydrine a été obtenue, d’après le procédé de M. Berthelot, par l’action du tri- 
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» ]lest inutile de nous arrêter aux détails de la réaction, L'oxybromure 
de phosphore a été décomposé par l’eau et le produit brut a été ensuite 
agité avec une solution de carbonate sodique pour le débarrasser de 
l'acide bromhydrique. Il reste, à la suite de ce traitement, un liquide 
huileux, fortement coloré en rouge brun, très-dense, au-dessus duquel 
surnage le chlorure de calcium. Après dessiccation, ce produit a été 
distillé. 

» Sous l’action de la chaleur, il commence par noircir; pendant toute la 
durée de la distillation, il se dégage abondamment de l'acide bromhy- 
drique(r), le thermomètre monte rapidement à 200-210 degrés, point où 
le liquide commence à passer pour demeurer fixe pendant toute la durée 
de l'opération entre 218 et 221 degrés; à la fin, la température indiquée 
par le thermomètre s’élève notablement; il reste dans la cornue un résidu 
charbonneux assez peu considérable. 

» Le liquide distillé, fortement chargé d’acide bromhydrique, est presque 
incolore ; après l’avoir de nouveau débarrassé de cet acide par le carbonate 
sodique, puis desséché soigneusement, il a été soumis à une nouvelle recti- 
fication ; il a passé alors sans décomposition à 219-221 degrés. 

» L'analyse de ce produit, faite par notre préparateur M. le D' B. Rad- 
ziszewski, a donné les résultats suivants : 

» I. 0%, 3448 de substance ont fourni of", 6900 de bromure d’argent. 

» Il. of',3380 ont donné 0f',6758 de bromure argentique. 


bromure de phosphore sur de la glycérine sirupeuse; on fait arriver petit à petit le tribro- 
mure dans la glycérine, légèrement chauffée au commencement de l'opération. 

De 1600 grammes environ de tribromure que j'ai fait réagir sur 1500 grammes de gly- 
cérine en trois opérations, j'ai retiré au delà de 800 grammes de dibromhydrine brute. 

A la suite des rectifications nécessaires pour obtenir la dibromhydrine à l’état de pureté, 
j'ai retiré de ce produit brut, une certaine quantité d’un liquide plus dense que l’eau, 
bouillant au-dessous de 100 degrés. Cette portion est en majeure partie du bromure d’allyle 
C' H° Br.; après un traitement par la potasse caustique pour détruire l’acroléine, j'ai pu 
retirer environ 30 grammes de bromure, bouillant vers 70 degrés; on voit que sans être 
notable, la quantité de ce produit qui se forme est très-appréciable. 

La formation du bromure d’allyle, dans ces circonstances, est due sans doute, comme 
celle de l’iodure d’allyle dans l’action des iodures de phosphore sur la glycérine, à la des- 
truction par la chaleur, vers la fin de la première distillation, d’une petite quantité de tri- 
bromhydrine qui se formerait comme produit accessoire. 

(1) Cet acide bromhydrique est dû sans doute à la décomposition, Dai la GARE des 
éthers bromophosphoriques de la glycérine, éthers formés par suite de la réaction de l’oxy- 
bromure de phosphore sur la dibromhydrine. 
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» Ainsi préparée, la tribromhydrine RuésRnte des propriétés identiques à 
ti du tribromure d’allyle. 

Elle constitue, à la température ordinaire, un liquide neutre, d’une 
ve faible éthérée, non désagréable, incolore, d’une densité de 2,407 
à +10 degrés, insoluble dans l’eau, boüillant à 219-220 degrés. 

» Ce corps se prend par le froid en cristaux fins prismatiques allongés, 
fusibles entre 16 et 17 degrés (1). La potasse caustique l'attaque dans les 
mêmes conditions que le tribromure d’allyle, et donne les mêmes produits 
qe l’on obtient avec celui-ci. 

» Je les ai chauffés l’un et l’autre avec de la potasse caustique en frag- 
pa dans une cornue plongée dans un bain d'huile; une réaction très- 
vive se manifeste vers 140-150 degrés, le produit distillé se compose d’une 
couche aqueuse et d’une couche plus dense d’un liquide huileux; celui-ci 
bout, en majeure partie, vers 145 degrés, et parait être un mélange d’épi- 
bromhydrine (C*H°)BrO, bouillant à 138-140 degrés, et d’épidibromhy- 
drine C°H*Br?, bouillant à 150-152 degrés (2). | 

Je me propose de revenir plus tard sur cette réaction; mais je constate, 
dès à présent, que la tribromhydrine et le tribromure d’allyle se compor- 
tent de la même maniere sous l’action de la potasse caustique. 

» Je ferai remarquer, en finissant, que M. Berthelot mentionne, dans son 
Mémoire, parmi les produits de l’action du pentabromure de phosphore sur 


(1) De même que le tribromure d’allyle, la tribromhydrine présente à un haut degré le 
phénomène de la surfusion; elle peut rester longtemps liquide au-dessous de 16 degrés, mais 
elle se prend en une masse solide lorsque l’on y projette une parcelle d’un cristal déjà formé 
de la même substance où même de tribromure d’allyle : cette particularité montre bien 
l'identité de ces deux corps. 

(2) Un dosage du brome dans la portion bouillant vers 145 degrés nous a donné 71,40 
pour 100 de brome : c’est à peu près la moyenne entre l’épibromhydrine et l’épidibromhy- 
drine : 

CHSBrO...... Br—58,39 pour 100...... Ébullition 138-140° 
CH Br. nca Br — 80,00 pour: 100...:...-Ébullition 1552102 


Moyenne, .. 69,19 145 
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la dibromhydrine, à côté de sa tribromhydrine (bouillant vers 180 degrés), 
un produit bouillant vers 210 degrés, et qu’il regarde comme un hydrate 
de celle-ci. Voici comment il s'exprime : | 

«Il passe, vers 210 degrés, un composé particulier CH” Br° O?, lequel peut 
» être regardé, soit comme un hydrate de tribromhydrine C‘H°Br° + HO, 
» soit comme un bromhydrate de dibromhydrine Cf H°Br?O? + HBr. 

» L'hydrate de tribrombhydrine, volatil vers 210 degrés, est de même dé- 
» composé par l’oxyde d'argent, humide à 100 degrés, avec régénération 
» de glycérine. 

» Il renferme 


Ghfissess DRE LE ne ie) Eu] à D lue 
Hi 2 PE SANS ao 5 A 2,7 
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» Je crois qu’il ne peut y avoir de doute sur la nature de ce produit. 
C'est la tribromhydrine elle-même, non encore parfaitement pure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur des xylènes et cumènes isomères dans les huiles de 
houille. Note de M. Rommer, présentée par M. P. Thenard. 


« Dans une Note précédente, nous avons annoncé que, quand on agite 
fortement, avec un excès d'acide sulfurique chaud, les huiles de houille 
volatiles de 160 à 220 degrés, on arrive à les débarrasser de la naphtaline 
qui, jusqu'ici, rendait impossible leur étude rigoureuse. Nous avons alors 
démontré qu’elles sont composées de cumène, de cymène et d’hydrures 
forméniques qui s’accompagnent dans les distillations fractionnées. Pour 
en opérer la séparation, nous avons attaqué ces produits rectifiés par l’acide 
nitrique fumant, ce qui nous a permis de séparer les hydrures formé- 
niques du cumène et du cymène qui sont alors ressortis sous forme de 
binitrocumène et de binitrocymène, corps remarquables par la facilité et 
la netteté de leurs cristallisations au sein de l'alcool. 

» Mais dans l’action de l'acide sulfurique sur les huiles, il disparaît une 
grande part de celles-ci, et nous avons dû nous demander si avec la naph- 
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taline, il ne disparaissait pas simultanément des huiles spéciales. C’est ce 
qui a lieu, en effet, et dans ce nouveau travail nous nous proposons l’étude 
de ces huiles solubles dans l’acide sulfurique. 

» Avant de commencer cet examen, nous devons dire que déjà M. Beil- 
stein avait traité des pétroles par de l'acide sulfurique, mais c'était de l'acide 
fumant et non de l’acide à 1 équivalent d’eau, ce qui est fort différent, car 
dans un cas on dissout tous les homologues de la benzine, tandis que, 
dans l’autre, c’est-à-dire dans celui où nous nous sommes placé, on opère 
dans une certaine mesure la séparation des isomères, comme nous allons 
le démontrer. £ 
___» Quand, après avoir saturé en partie par la soude la dissolution sulfu- 
rique d’huile bouillant entre 130 et 220 degrés, on distille le tout, la 
masse se charbonne petit à petit, se boursoufle, et il passe à la distillation 
deux liquides insolubles l’un dans l’autre et des torrents de gaz acide sul- 
fureux. 

» Le liquide qui occupe la couche inférieure n’est guère que de l’eau 
acide, celui qui surnage est au contraire une combinaison à équivalents 
sensiblement égaux d’acide sulfureux avec diverses huiles du genre ben- 
zine. Cette combinaison se détruit avec la.plus grande facilité par un 
lavage à la soude. 

» L'huile que l’on obtient ainsi bout de 130 à 200 degrés, c’est-à-dire 
que toute la partie première volatile de 200 à 220 degrés disparaît, carbo- 
nisée sans doute par l'acide sulfurique; aussi n’y rencontre-t-on que des 
traces de naphtaline. 

» En opérant sur 12 litres d'huile du gaz de Paris, l’acide sulfurique 
en dissout près de 10 litres, qui, à la distillation, nous ont rendu 2/1*,500 
des huiles que nous allons examiner. 

» Cinq séries de distillations fractionnées dans l’appareil de M.Wurtz ont 
donné, outre les intermédiaires : 1° 350 centimètres cubes d’une huile 
bouillant de 139 à 140 degrés, c’est-à-dire au point d’ébullition du xylène ; 
2° 15o centimètres cubes bouillant de 165 à r67 degrés, point d’ébullition 
du cumène; 5° et seulement 200 centimètres cubes volatils de 190 à 200 de- 
grés. En raison de sa faible quantité et parce qu’elle est souillée d’un peu de 
naphtaline, nous avons négligé cette dernière partie, qui serait cependant 
intéressante au point de vue de l'étude du cymène; nous nous proposons d’y 
revenir plus tard. 

» L'analyse des produits bouillant de 139 à 140 degrés nous a donné avec 
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la plus grande exactitude la formule du xylène, et celle des produits bouil- 
lant de 165 à 167 degrés la formule du cumène (1). 

» À ne consulter que la similitude des points d’ébullition des xylènes et 
cumènes solubles et insolubles dans l'acide sulfurique, et l’identité de com- 
position, nous devions nous attendre qu’en traitantces mêmes hydrocarbures 
par l’acide nitrique fumant, nous aurions à la fois et les mêmes réactions 
et les mêmes produits; mais il n’en est rien, et c’est là le point capital de 
notre travail. 

» En effet, les deux xylènes binitrés diffèrent entre eux par leurs formes 
cristallines, sur lesquelles nous reviendrons, et par leurs points de fusion. 
Celui qui provient de l’acide xylène-sulfureux tond à 61 degrés, tandis que 
l’autre, binitré, fond à 92. Ce dernier correspond probablement au binitro- 
xylène de M. Fittig. 

» Les deux cumènes binitrés fondent à la même température, 86 degrés, 
mais ils n’ont pas la même cristallisation, et on remarque aussi une grande 
différence dans leur préparation : en effet, tandis que le cumène ordinaire 
ou mésitylène n’exige que quatre à cinq fois son poids d’acide pour devenir 
binitré, le cumène qui dérive de l’acide cumène-sulfureux n’est transformé 
qu'incomplétement en binitrocumène par vingt fois son poids d’acide fu- 
mant, et toujours dans cette réaction il se produit une quantité notable de 
corps liquides sans doute mononitrés. 

» N'ayant pas l’habitude des formes cristallines, nous nous sommes 
adressé à M. Des Cloizeaux, qui, avec sa bienveillance ordinaire, a bien 
voulu se charger de déterminer nos cristaux. Ce travail de M. Des Cloizeaux 
lui est tout personnel (2); cependant, il nous autorise à dire que les 
formes des deux xylènes et des deux cumènes binitrés different essentielle- 
ment. Il n’a reconnu qu'une seule nature de cristaux dans ceux qui pro- 
viennent du xylène et du cumène insolubles dans l’acide sulfurique, mais 


(1) Analyse du xylène : Trouvé. Calculé. 

= 90,41 C2 0000 

= 9,99 AU 9,43 

100,00 99:99 

Analyse du cumène : 

C— 89,75 C# — 90,00 

H— 10,25 H2— 10,00 

100,00 100 ,00 


(2) Voir la Note de M. Des Cloizeaux, p. 587. 
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ceux qui dérivent du xylène et du cumène soluble dans l'acide, présen- 
. . û , O 
taient l’un et l’autre deux formes de cristaux incompatibles; d’où il faut 
conclure ce qui n'était encore que soupçonné, que, dans les huiles de 
houille, il y a certainement au moins deux xylènes et deux cumènes, et, 
d’après l’étude cristallographique de M. Des Cloizeaux, probablement 


davantage; c'est sur ce dernier point que nous porterons nos investiga- 


tions. 
Analyse du binitroxylène. 
Soluble 
dans l’acide sulfurique. Insoluble. Calculé. 
Cab 48,20 48,00 Die CIO 
La Le ER 4,40 3,98 FE OP IS 
Az FEI 15,60 16,66 AA 14,20 
Os 31,80 31,36 Dit in Honné 
100 ,00 100,00 100,00 
Analyse du binitrocumène. 
Soluble 
dans l’acide sulfurique. Insoluble. Calculé. 
Gratteta 51,00 61,79 Es ce Sat 
He 4,80 4,78 fre nef 06 
LR 15,00 14,18 VE À 
ones 29,20 29,25 de 30,47 
100,00 100,00 99,99 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Des causes de la déhiscence des anthères (suite et fin). 
Rôle de la troisième membrane, de la cloison et du connectif. Expériences sur 
l’action de l’eau. Note de M. An. Cuarin. 


« III. — La troisième membrane ou vrai endothecium, se détruisant gé- 
néralement un peu avant la déhiscence, prépare celle-ci par sa disparition 
même, qui a pour résultat d’affaiblir l'épaisseur des valves. 

» Parfois cependant, elle persiste, et alors deux cas se présentent. Tantôt, 
comme dans les Cassia, Pyrola et Rhododendron, l'épaisseur de ses utricules 
est telle qu’elle doit être un obstacle à la déhiscence, laquelle, dans ces 
plantes, ne s’opère, en effet, que par un pore ou une très-courte fente; 
tantôt elle se compose d’utricules d’une consistance délicate et en harmonie, 
comme celles de l’exothecium, avec un rôle actif. Tout indique d’ailleurs 
que l’action de l’endothecium doit être alors inverse de celle de l’exothe- 
cium, celle-là portant à l’incurvation des valves, tandis que cette dernière 
poussera à leur renversement. 
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» Comme la troisième membrane, c’est indirectement par sa destruction, 
quelquefois par son retrait, que la cloison des logettes aide à la déhiscence. 
C'est en effet sur la cloison que s'appuient, par leur bord sutural, les valves 
de l’anthère, exactement comme s'appuient, sur une cloison ou mur com- 
mun de séparation, les planchers de deux chambres contiguës. Or, de même 
que, ce mur abattu, les deux planchers privés de point d’appui, écarte- 
raient, par un mouvement de bascule leurs bords d’abord contigus, ainsi les 
valves de l’anthère, par le fait seul du porte-à-faux que détermine la des- 
truction de la cloison de séparation des logettes, tendent à se dissocier sur 
la ligne suturale, commençant ainsi le plus souvent la déhiscence qu’aché- 
vera l’action des valves. Ta destruction de la cloison n’est pas d'ailleurs 
nécessaire pour déterminer le porte-à-faux des valves; il suffira d’une simple 
rétraction de ces organes, rétraction que facilite chez un certain nombre de 
plantes (Malva, Althæa, Lonicera, Linum triginum, etc.) la nature fibreuse 
des utricules. | 

» 11 est enfin quelques anthères dans la déhiscence desquelles aucune 
part ne peut être faite à la cloison, soit parce que celle-ci est fausse ou for- 
mée par le seul repli des valves (Nuphar), soit parce qu’elle fait défaut 
absolu (Nymphæa). 

» Consécutivement à la destruction ou au retrait de la cloison, excep- 
tionnellement avant, la déhiscence commence, tantôt par le simple décol- 
lement des bords suturaux des valves ( 4llium, Leucoium, Smilax, Bilbergia, 
Crocus, Iris, Rheum, Rumex, Helleborus, Fæniculum, Cascarilla, Cinchona, 
Nerium, Jasminum, Syringa, etc.), assez souvent par la destruction des su- 
tures (Hydnora, Ombrophytum, Hierochloa, Eriophorum, Luzula, Aqave, 
Scilla, Tamus, Cephalanthera, Epidendrum, Malaxis, Neottia, Uncidium, Dicly- 
tra, Viola, Fragaria, Crassula, Weigelia, Cosmibuena, Campanula, Plumbago, 
Veronica, Lamium, etc.). Le plus souvent la destruction des cellules porte 
à la fois sur les bords des deux valves; cependant il peut arriver que l’une 
seule des valves, ordinairement l’inférieure, perde ses utricules marginales 
(Cerasus, Pyrus, Valeriana). 

» La déhiscence, qui commence toujours par la dissociation des bords 
suturaux, s'arrête parfois, surtout dans les anthères à valves non ou incom- 
plétement fibreuses, à ce premier phénomène, les valves restant plus ou 
moins passives (Neoltia, Orchis, Lycopersicon, Erythræa, etc.). Mais le cas 
commun est que la déhiscence, commencée par le décollement ou par la 
destruction des bords suturaux, se complète par le renversement ou par 
l’incurvation des valves. 

C. R., 1890, 17 Semestre. (T. LXX, N° 12.) 85 
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» Les botanistes s'accordent, au moins tacitement, à refuser tout rôle an 
connectif dans la déhiscence. Mirbel avait bien dit, en 1808, que le renver- 
sement des valves était dû au connectif; mais il parut avoir abandonné cette 
opinion, que ne reprirent ni Purkinje, ni les botanistes modernes; et à la- 
quelle me ramènent, dans une certaine mesure, mes études anatomiques 
sur l’anthére. 

» Il est d’abord évident que le connectif aide positivement à la déhis- 
cerice, en servant de point d'appui aux valves de l’anthère. L'organisation 
même de ces valves, généralement beaucoup plus épaisses à leur base ou 
attache que vers l'extrémité suturale, montre assez que c’est sur le connectif 
que s'appuient efficacement les leviers qu’elles représentent. C’est surtout 
dans les plantes (Cereus, Butomus, Lilium Martagon) où les valves se présen- 
tent, par leur renversement complet, adossées deux à deux et relevées ver- 
ticalement sur les faces postérieure et antérieure du connectif, que le 
concours prêté par celui-ci à la déhiscence, passivement au moins, se 
montre clairement. 

» Mais il y a plus : la structure spéciale du connectif dans un certain 
nombre de plantes indique que cet organe peut concourir activement à la 
déhiscence. Deux cas se présentent d’ailleurs ici. 

» Quand le connectif est composé de cellules fibreuses, comme dans 
l’Agave, le Butomus, l’'Hemerocallis fulva, le Pittosporum, le Crassula, le Wei- 
gelia, le Ruta, il se continue insensiblement avec les valves, dont la base se 
confond avec lui, et il est bien difficile alors de ne pas admettre qu’il par- 
ticipe à l’action de celles-ci. On peut, à l’appui de cette hypothèse, faire 
remarquer que ce sont, en général, les anthères à connectif fibreux qui 
renversent le plus leurs valves; l'exception que présentent, à cet égard, les 
Muscari, Pachysandra, Citrus, Grewia, Loranthus, etc., s’expliquant par la 
présence, dans les valves, de cellules fibreuses à griffes ayant une structure 
et, par suite, une action différentes de celles des cellules spiralées du con- 
nectif. 

» Tout autre serait la cause de l'intervention active du connectif dans 
les Agave, Iris, Sparganium, Ardisia, Rosa, plantes chez lesquelles existent 
de graudes cellules épidermiques qui ajouteraient leurs effets à ceux de la 
membrane externe des valves, dont elles ne sont que le prolongement. On 
ne comprendrait pas que la membrane épidermique, si développée sur le 
connectif de ces plantes au moment de la maturation de leurs anthères, 
fût déshéritée de tout rôle dans les phénomènes de déhiscence, en présence 
de l’action concédée à la membrane épidermique des valves. 
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» Étant donnés les faits d'organisation qui président à la déhiscence, il 
faut encore, pour que l’action des organes s'exerce, que ces derniers se 
trouvent portés à un certain état de sécheresse par l'acte de la végétation 
et par l'état du milieu ambiant. Les modifications qu'amène dans Îles 
üssus la maturation de l’anthère s'étant produites, l’expérimentation donne 
des résultats décisifs, et l'on voit bien alors que la perte de leur exces 
d'humidité par les tissus est la condition essentielle de la déhiscence. 

» J'en ai donné la preuve expérimentale pour ce qui concerne isolément 
la membrane fibreuse, dans les cas où elle persiste seule (Vitis, Althæa). 
Moins favorisé pour une démonstration de même ordre quant à la mem- 
brane épidermique, qui n'existe jamais (?) seule, on peut cependant rap- 
porter à celle-ci, du moins pour la part principale, la déhiscence des 
anthères privées de cellules fibreuses ou n’en ayant que d’imparfaites. 

» Rien n’est d’ailleurs plus facile que d'établir par l'expérience l’in- 
fluence de l'humidité, lorsque, ce qui est le cas ordinaire, les valves se 
composent, avec l’exothèque, d’une mésothèque fibreuse. Que l’on fasse 
choix de deux fleurs d’Aloë, de Lilium, de Rosa, de Cereus, etc., et que 
l’une des deux fleurs soit placée sous l’eau, tandis que l’autre émerge, son 
pédoncule trempant seul dans l’eau, on verra constamment les anthères 
des premières fleurs rester closes, tandis que celles des fleurs non immer- 
gées ne tarderont pas à s’ouvrir, Que maintenant les fleurs dont les an- 
thères se sont ouvertes soient placées dans l’eau, ou que seulement leurs 
anthéres soient mouillées pendant quelques instants, et l’on verra les bords 
des valves quitter leur position écartée pour reprendre la position qu’elles 
avaient avant la déhiscence, ou du moins au commencement de celle-ci. 

» Les changements de position des valves sous l'influence de l’eau sont 
remarquables entre tous quand, comme cela a lieu dans le Lis Martagon, 
le Paris, le Butomus, le Cactus et le Cereus, les valves sont fortement ren- 
versées après la déhiscence. 

» L'expérience peut être rendue plus saisissante sous les formes sui- 
vantes : 

» On prend une calathide, celle du grand Soleil (Helianthus annuus) par 
exemple, ou mieux celle de la Scabieuse, plante dont les anthères libres 
sont d’une observation plus facile, et l’on dispose cette calathide de telle 
sorte qu’une moitié seulement plonge dans l’eau, Au bout de quelque 
temps, la moitié de la calathide laissée dans l'air aura ses anthères ou- 
vertes, celles de la moitié submergée restant, au contraire, closes. 

» Si les fleurs sont assez grandes, comme celles du Lis blanc ou du Lis 
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Martagon, on la couchera sur l’eau, de façon à en immerger seulement la 
moitié, et l’on constatera que cette moitié immergée sera seule à ne pas 
ouvrir ses anthéres. 

» On peut même, en faisant choix de grosses anthères et opérant avec 
précaution, ramener vers la position qu’elle occupait avant la déhiscence, 
une seule des deux valves, en la touchant avec un peu d’eau, la valve op- 
posée gardant la position écartée qu'elle avait prise. 

» Au résumé, des faits d'organisation préparent la déhiscence des an- 
thères, des causes extérieures la déterminent. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations des orages en Norvége, pendant l'année 1869. 
Lettre de M. Monx à M. Le Verrier. 


« Christiania, 12 mars 1870. 


» J'ai l'honneur de vous transmettre les résultats de mes recherches sur 
les orages en Norvége, pendant l'année 1869. Les orages ont été observés 
et discutés de la même manière qu’en 1868. Je peux donc renvoyer au 
Mémoire inséré à l’Atlas météorologique pour 1868, D, p. 15. 

» J'arrive aux conclusions suivantes : 

» Le nombre d’orages en 1869 est très-faible. 

» C’est le mois de juillet qui a eu le plus grand nombre d’orages. Les 
orages d'hiver ont été très-fréquents sur la côte ouest, dans les mois de jan- 
vier et de février, depuis le 58° jusqu’au 69° degré de latitude. Entre ces 
deux maxima, on trouve des minima, en mars qui est tout à fait sans orages, 
et en décembre. 

» La plupart des orages ont éclaté sur la côte, sauf dans la partie orien- 
tale du pays, où l'intérieur en présente un plus grand nombre que la 
côte. 

» Sur la partie orientale du pays, où les orages sont des orages d’été, 
cette saison a été froide et la quantité de vapeur d’eau faible. Le mois de 
juillet fait cependant exception, et ce mois présente aussi un nombre 
d’orages qui dépasse de beaucoup celui pour les mois de juin et d'août. 
Les vents du sud ont été relativement rares en juin et en août, pendant qu'en 
juillet ils ont soufflé avec une fréquence plus grande qu’en moyeune. 

» Sur la côte ouest, où les orages ont généralement leur plus grande fré- 
quence dans la Norvége, l'été était froid, la quantité de vapeur faible, et 
les vents du sud relativement rares, pendant que les vents du nord-ouest 
se trouvaient développés de manière à souffler presque comme des alizés. 
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Juillet fait exception : il présente une plus grande fréquence de vents du 
sud et un nombre d’orages plus considérable que les mois voisins. 

» Sur les côtes de Romsdal, l'été a été froid et sec, à l'exception du mois 
de juillet, qui présente plusieurs orages. 

» Parmi les mois d'hiver, décembre est froid et presque sans orage; au 
contraire, les mois de janvier et de février sont relativement chauds, humides 
et tempétueux; un nombre relativement trés-grand d’orages éclatent pen- 
dant ces deux mois. 

» Le mois de mars est froid et sec, les vents du sud font défaut, et le 
nombre des orages se trouve réduit à zéro. 

» L'année 1869 doit ainsi la quantité très-faible d’orages qu'elle pré- 
sente aux vents froids et secs, soufflant dans les mois de juin et d’août sur 
les parties du pays ordinairement les plus riches en orages. La richesse de 
l'hiver en orages ne peut nullement compenser la stérilité de lété. 

» Les observations des orages seront continuées en Norvége, surtout pour 
former la base d’une statistique de la fréquence des orages dans les divers 
mois et dans les diverses régions du pays. » 

ASTRONOMIE. — Chute d’un aérolithe à Mourzouk (Barbarie), le 
25 décembre 1869. Lettre de M. Couusary à M. Le Verrier. 


« Constantinople, le 9 mars 1870. 
» M. Carabella, directeur des Affaires étrangères du Vilayet de Tripoli, 


de Barbarie, nous communique ce qui suit : EURE 
« Tripoli, 2 février 1850. 


» Le Moutessarif de Mourzouk (Fezzan), latitude 26 degrés nord et longitude r2 degrés 
est (méridien de Paris), nous fait savoir que, vers le 25 décembre, il est tombé à l’est de la 
ville, sur le soir, un immense globe de feu, mesurant 1 mètre à peu près de diamètre et 
qu’au moment où il a touché terre, il s’en est détaché de fortes étincelles, qui, en se produi- 
sant, claquaient comme des coups de pistolet et exhalaïient une odeur que l’on n’a pas spé- 
cifiée. Cet aérolithe est tombé à peu de distance d’un groupe de plusieurs Arabes, parmi les- 
quels se trouvait le Cheiïh-Elbeled de Mourzouk. Ceux-ci en ont été tellement effrayés qu’ils 
ont immédiatement déchargé tous leurs fusils sur ce « monstre incompréhensible. » 

» $. Exc. Ali-Riza-Pacha a écrit à Mourzouk pour faire transporter ici l’aérolithe ; au 
cas probable où il serait trop pesant, on le mettra en pièces; nous vous enrerrons tout cela. 
Il y a un mois de voyage d’ici à Mourzouk ; ce n’est donc que dans deux mois à peu près 
que nous pourrons vous faire cette expédition. 1$ 5. 

» S'il peut vous être de quelque intérêt de le savoir, je vous dirai que queues voyageurs 
du Wadaï, que j'interrogeai minutieusement, m'ont dit que le Sultan du NVacu et tous les 
grands personnages de sa cour ont des poignards, des sabres et des lances faits avec du 
“er tombé du ciel (aérolithes}, et qu’il en tombe des grandes quantités dans ce pays-là. » 


» P. $. Je crois devoir vous informer qu’au reçu de la Lettre, et à la 
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suite des démarches nécessaires, S. A. le Grand-Vizir a bien voulu faire 


donner ordre immédiatement par télégraphe à Tripoli pour que l’on prenne 
des mesures afin que cet aérolithe nous parvienne intact. » 


BOTANIQUE. — Sur un palmier présentant une subdivision remarquable au 
haut de sa tige. Extrait d’une Lettre de M. Ramon pe La Sacra à M. le 
Secrétaire perpétuel. 

« J'ai l'honneur de transmettre à l’Académie la copie d’un dessin que 
j'extrais d’une Lettre de M. Sauvalle, propriétaire à Cuba. 
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» Il représente un palmier royal du pays, divisé en neuf branches dans le 
haut de sa tige. Quoique, dans les ouvrages, quelques cas rares de pal- 
miers ramifiés se trouvent cités, celui-ci m’a paru digne d’ètre mentionné. 
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» Le palmier royal de Cuba est l'Oreodoxa regia, bien connu des bo- 
tanistes, et l’une des plus magnifiques espèces de la famille. Cet individu 
phénoménal se trouve dans la ferme Mariana, à Baracoa. M. Sauvalle me 
dit qu’il en possède un autre exemple à trois branches dans sa propriété de 


la Vuelia de cebajo. » 


GÉOMÉTRIE. — « M. Cnasces fait connaître un théorème concernant la 
théorie des surfaces, que lui communique M. Spottiswoode. On sait que, 
par un point d’une surface, on peut mener deux tangentes qui ont avec elle 
un contact du deuxième ordre, c’est-à-dire deux points consécutifs communs 
avec la surface. C’est un des beaux théorèmes dus à M. Dupin, et qui se 
retrouvent depuis lors dans toutes les recherches des géomètres. Les deux 
tangentes dont il s’agit sont les asymptotes de l’indicatrice de la surface. 
Passant de la ligne droite aux sections coniques, M. Spottiswoode s’est 
proposé de rechercher combien on peut tracer sur une surface, en chaque 
point, de coniques ayant un contact du cinquième ordre, c’est-à-dire six 
points communs avec la surface. Il a trouvé que ces coniques sont au 
nombre de dix, réelles ou imaginaires. Tel est le théorème intéressant com- 
muniqué par M. Spottiswoode. 

» On sait que M. Cayley et M. Spottiswoode lui-même ont déjà dé- 
terminé le nombre des coniques qui ont un contact du cinquième ordre 
avec une courbe plane d'ordre quelconque m; et que ce nombre est 
m(12m — 27) lorsque la courbe n’a pas de points multiples (1), et 
m(12m — 27) — 240 lorsque la courbe a d points doubles (2). » 


« M. Larrey met sous les yeux de l’Académie, de la part de M. Lebert, 
professeur de clinique médicale à l'Université de Breslau, quinze tableaux 
graphiques des deux épidémies de typhus à rechute et de typhus exanthé- 
matique qui ont régné à Breslau, en 1868 et 1869, avec trois plans de la 
topographie médicale de la ville, au point de vue des épidémies. 

» Ces tableaux, dit M. Larrey, se rattachent à un travail considérable 
entrepris par M. Lebert, dans le but de provoquer une enquête sur les 
améliorations devenues utiles, d’après les résultats de ses recherches. Voici 
comment s'exprime l’auteur, dans un résumé précis : 


(1) Transactions philosophiques de la Société Royale de Londres, t. CLV, 1865, p. 545 


et 653. 
(2) Comptes rendus, t. LXII, 1866, p. 590. 
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« 1° Breslau est une des villes d'Allemagne qui ont le plus à souffrir des épidémies. J'ai 
donc dû faire beaucoup d’études sur la constitution géologique du sol, Ja quantité et la 
qualité de l’eau infiltrée dans le sol, la qualité et les propriétés physico-chimiques de l’eau 
potable, les puits par rapport à leur profondeur, leur construction, les causes de leur 
endommagement et surtout de leur mélange avec les produits de décomposition du sol et 
des matières d’excrétion humaine. Ces études, du reste, doivent servir de base pour pro- 
poser à la municipalité des améliorations nécessaires. 

» 2° Le sol de Breslau est constitué, dans ses couches supérieures, par un terrain d’alluvion 
humide, en partie sablonneux, en partie argileux et assez marécageux. Vient ensuite un 
diluvium riche en éléments erratiques du Nord (granites de la Scandinavie). Le terrain 
d’alluvion offre, dans une grande partie de la ville, à une profondeur qui varie entre 
10 et 30 pieds en moyenne, une couche argileuse presque impénétrable et qui empêche 
l’eau du sol de s’introduire dans les couches plus profondes. L’épaisseur du terrain diluvien, 
y compris l’alluvium, est d'environ 100 pieds. Cependant, par places, le terrain tertiaire 
est beaucoup plus superficiel, offrant des lignites déjà dans certaines caves. La couche 
tertiaire est ligniteuse et appartient au terrain oligocène moyen ; elle a pour base le granite, 
qui, d’après nos notions sur les environs de Breslau, doit se trouver à une profondeur de 
500 à 1000 pieds. 

» 3° La couche argileuse, peu profonde et presque imperméable, favorise l’accumulation 
ou la dispersion de l’eau du sol à une profondeur peu considérable. L’ensahlement d’une 
partie de l’ancien lit de l’Oder, dû en partie au déboisement des contrées des rivières 
affluentes, a pour conséquence des inondations fréquentes, et l'accumulation plus fréquente 
encore d’une quantité considérable d’eau dans le sol. Beaucoup de cimetiéres anciens, ou 
encore en usage, dans la ville et ses environs, se trouvent sur le chemin des courants d’eau 
souterrains. 

» 4° Le sol, toujours très-humide, donne donc naissance, pendant les crues de l’eau, à 
une exubérance de vie organique, et, pendant sa diminution parfois rapide par la chaleur 
sèche ou la sécheresse dans d’autres saisons que l’été, à la destruction, à la putréfaction, 
avec ses fermentations, de tous ces organismes inférieurs. C’est ainsi que des émanations 
nuisibles pénétrent dans l’air des rues et des maisons. Si l’on ajoute à cela la position super- 
ficielle des puits, en moyenne de 16 à 30 pieds de profondeur, leur construction souvent 
peu solide, leur endommagement facile et fréquent, leur proximité presque habituelle de 
fosses d’aisance mal fermées en bas et de canaux d'écoulement, on a des sources plus que 
suffisantes pour la viciation profonde du contenu de beaucoup de puits. 

» 5° L’eau potable de Breslau est, à un certain nombre d’exceptions près, généralement 
mauvaise. De nombreuses analyses chimiques, réunies et comparées, montrent une assez 
forte proportion de nitrate d’ammoniaque, de chlorures et de sulfates de chaux, de soude 
ou de magnésie (malgré la rareté du gypse dans le sol) et de substance organique chimique- 
ment indéterminable. Le microscope montre, dans les très-nombreuses eaux examinées 
(surtout par M. le professeur Cohn et en partie aussi par moi), une quantité considérable, 
parfois immense, d'organismes inférieurs du règne animal et végétal, parmi lesquels dominent 
souvent ceux qui sont propres à la fermentation et à la putréfaction. Le mélange avec des 
matières fécales se montre parfois même d’une manière plus indubitable encore. 

» 6° Les faits signalés doivent non-seulement influer sur l'intensité des épidémies, mais 
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aussi sur la santé habituelle, et, si l’on ajoute les misères inhérentes à la vie des classes 
pauvres dans les grandes villes, on comprendra que j'insiste sur la nécessité d’une amélio- 
ration fondamentale de ceux des éléments antihygiéniques que l’on peut changer. Aussi ai-je 
pris pour devise de mon travail que, de tout temps, ces éléments nuisibles avaient coûté 
la vie à un plus grand nombre d'hommes que les guerres les plus sanglantes.. ..» 


(Les développements donnés par l’auteur au résumé de son travail n'ont 
pu en permettre l'insertion dans les Comptes rendus.) 


À 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret, 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 14 mars 1870, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Direction générale des Douanes. Tableau décennal du Commerce de la France 
avec ses colonies et les puissances étrangères, 1857 à 1866, 2° partie. Paris, 
1869; grand in-4°. 

H.-B. de Saussure et les Alpes ; par M. AT. FAYRE. Lausanne, 1870; br. in-&°. 
(Extrait de la Bibliothèque universelle. 

De l'existence de l'homme à l'époque tertiaire; par M. Al. Favre. Lau- 
sanne, 1870; br. in-8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Bibliothèque uni- 
verselle.) | 

Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, publié sous 
la direction de M. JAccouD, t. XII : DYSM-ÉM. Paris, 1870; in-8° avec 
figures. | 

De l'augmentation progressive du chiffre des aliénés et de ses causes; par 
M. L. LuniER. Premier Mémoire. Paris, 1870; br. in-8°. (Présenté par 
M. Bouillaud.) 

Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par M. Dar- 
goux, avec la collaboration de MM. HOÜEL et LOEwY, sous la direction de la 
Commission des Hautes Etudes, t. I, janvier 1890, Paris, 1870; in-8°. (Pré- 
senté par M. Chasles.) 

Récit d’une exploration géologique de la vallée de la Sègre; par M. A. Lex- 


C. R., 1890, 197 Semestre, (T. LXX, N° 49.) 86 
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MEBIE. Paris, 1860; in-80. (Extrait du Bulletin de la Société géologique de 
France.) 

Sur l’illumination des corps transparents; par M. J.-L. SORT. Lausanne, 
1870; br. in-8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Bibliothèque uni- 
verselle. ) 

L'Eucalyptus globulus; son importance en agriculture, en hygiène et en 
médecine; par M. GIMBERT (de Cannes), 1" partie. Paris et Cannes, 1870 ; 
br. in-8°. (Présenté par M. Ch. Robin.) 

Annuaire des cinq départements de la Normandie, publié par l'Association 
normande, 36° année, 1870. Caen et Paris, 1870; in-8°. ; 

Matériaux divers pour l'histoire des mathématiques, recueillis par M. Ro- 
dolphe WoLr. Rome, 1869; in-4°. (Extrait du Bullettino di bibliografia e di 
sioria delle Scienze maiematiche e fisiche, t. IT, juillet 1869. (Présenté par 
M. Chasles.) 

Bullettino... Bulletin de bibliographie et d'histoire des Sciences mathéma- 
tiques et physiques, publié par M. B. BONCOMPAGNI, t. IT, septembre 1869. 
Rome, 1869; in-4°. (Présenté par M. Chasles.) 

Sull ozono.…. Sur l'ozone, notes el réflexions; par M. G. BELLUCGI. Prato, 
1869; in-12. (Présenté par M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 

Catalogue... Catalogue de Mémoires scientifiques, 1800-1863, compilé et 
et publié par la Société royale de Londres, t. IH. Londres, 1869; in-4° 
relié. 

Astronomical... Observations astronomiques, magnétiques et météorolo- 
giques faites à l'Observatoire royal de Greenwich pendant l’année 1867, pu- 
bliées sous la direction de M. G. BiDDELL AtRy. Londres, 1869; in-4° relié. 

The... Le Pilote de la Manche, 1° partie : Côtes du sud-ouest et du sud en 
Angleterre, 3° édition. Londres, 1869; in-8° relié. 

North... Le Pilote de la mer du Nord, 3° partie : Côtes orientales de l’An- 
gleterre, 2° édition. Londres, 1869; in-8° relié. 

Sailing... Guide nautique pour le canal de Bristol, publié par M. E.-3. Bep- 
FORD. Londres, 1869; in-8° relié. 

Tide... Tables des marées pour les ports britanniques et irlandais pour l’an- 
née 1870, publiées par M. 3. Burpwoon. Londres, 1869; in-8°. 

Charts. Cartes publiées par le Bureau hydrographique de l’Amirauté, de- 
puis avril 1869 jusqu à février 1870. 


The admiralty.. Liste des phares: 1° de l'Afrique méridionale, des Indes 
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Orientales, de la Chine, du Japon, de l'Australie, la Tasmanie et la Nouvelle- 
Zélande; 2 de l'Amérique méridionale et de la côte occidentale de l Amé- 
rique du Nord; 3° des côtes occidentales sud et sud-est de l'Afrique; 4° des 
Indes occidentales et des côtes adjacentes; 5° des côtes et lacs de l'Amérique 
britannique du Nord; 6 des États-Unis d'Amérique; 7° de la Méditerranée, de 
la mer Noire et de la mer d’Azof; 8 des côtes septentrionales et occidentales de 
France, Espagne et Portugal ; 9° des Tles-Britanniques; 10° de la mer du Nord, 
de la Baltique et de la mer Blanche, corrigées jusqu'en janvier 1870 el publiées, 


par les ordres du Bureau hydrographique de l’Amirauté, par M. le Comm. 
Ed. DunsTERVILLE. Londres, 1870; 10 broch. in-8. 


Jornal... Journal des Sciences mathématiques, physiques et naturelles, publié 
sous les auspices de l Académie des Sciences de Lisbonne, n° VIII, décembre 
1869. Lisbonne, 1850; in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 21 mars 1870, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Recherches d'anatomie comparée; par M. BAUDELOT. Strasbourg, 1869; 
br. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Stras- 
bourg, 1830.) (Présenté par M. Blanchard.) 


Notes sur le genre Hæmonia, et spécialement sur l'espèce qu’on trouve dans 
les eaux de la Moselle; par M. LEPRIEUR. Colmar, 1890; br. in-8°, (Extrait 
du Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Colmar.) (Présenté par 
M. Blanchard.) 


Table alphabétique et analytique des matières contenues dans les vingt-quatre 
volumes de la Revue coloniale et maritime de 1861 à 1868, et dans les trois 
volumes de la Revue algérienne et coloniale, 1859 et 1860. Paris, 1870; 
br. in-8°. 

Sur la valeur toxique de quelques produits du groupe phénique; par M. P. 
GuxoT. Nancy, 1870; opuscule in-8°. 


Perfectionnement au paralonnerre; Lettre de M. GAVARRET, professeur de 
physique à la Faculté de Médecine de Paris, officier de la Légion d'honneur, à 
M. PerRoT, ingénieur civil. Paris, 1870; in-/4°. 

Nouvelles Annales de la Société d’Horticulture de la Gironde, année 1869, 
n® 2 et 3. Bordeaux, 1870; in-8°. 


( 656 ) 
Les origines du cheval domestique d’après la paléontologie, la zoologie, l'his- 
loire et la philologie. Paris, 1870; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Bouley..) 


Institut météorologique de Norvége. Température de la mer entre l'Islande, 


l’Ecosse et la Norvége; par M. H. Mon. Christiania, 1870; br. in-8° avec _ 


5 cartes. 
Sopra... Sur quelques minéraux de l'ile d’Elbe; observations par 
M. D’ACHIARDI. Pise, 1870; br. in-8°. 


Sullo... Sur le développement el la durée des courants d’induction et des cou- : 


rants extérieurs : 1* Mémoire; par M. le prof. P. BLASERNA. Palerme, 1870; 
in-4°. (Présenté par M. Regnault.) - .. 

Sulla... Sur la scintillation des étoiles; par M. le prof. L. RESPIGHI. Sans 
lieu ni date; in-4°. (2 exemplaires.) (Extrait de la session V du 10 mai 1868 
de l’Æccademia pontificia de’ Nuovi Lincei.) 

Sulle... Sur les observations spectroscopiques des Lords et des protubérances 
solaires faites à l’Université de Rome: 1"° Note; par M. le prof. L. REspicui. 
Rome, 1870; in-4°. 

Report... Rapport au Chirurgien général de l’armée des Etats-Unis sur L'em- 
ploi de la lumière du magnésium et de la lumière électrique appliquées à la photo- 
micrographie; par M. J.-J. WoopwarD. Washington, 1870; in-4° avec 
11 planches photographiées. 


